DE MONSIEUR 


LINGUET. 


TOME QUATRIEME: 


EUVRES 


—— — ¶ ö — 


n 

TH EORIE 
4; # 55 Se 
LOIX CIVILES. 


NOUVELLE EDITION, 
Revue, corrigee & augmentee. 


ERUDIMINI QUI JUDICATIS. | 
Palm, | 
D p —— DS ———_—_——— 1 


TOME SECOND. | 


Se 
l 
1 


* 


4 ILOVY DRZ S, 


| M. DCC. LXXIV. 


* 1 
8 L 
. 
9 ? 
LY 4 
' * 
o 
= 


. 
* 
* 
0 
2 


1 
— 


* 
E 
S * 
4 
= 
* 
7 
7 
— 
* 
* 
-- 
- 
- — 
” 1 
* 9 
r — 
4 [ 4 
* 
£ 


a 
_"u 
W * 
* - 
FLY 
- 
% ; 
d, 
„ 
* 
4 
= - 
* 
- 
FA a. * 
* 
old ww 


. 


hl 
my * 1 
. 
«Me # + 


5. ics 
* % 
"4 
lhe a. 
» 
* * 
1 
— 
5 5 


ah 
"+ 
n 2 
* 4 
® 
* 
* 
= -* 
o 
: 
- 


THEORIE 
DES LOIX CLVILES, 


o v 8 

PRINC IPES FONDAMENTAUX - 
'DE LA SOCIETE.. _.; 
CESS 
LIVRE SECOND. 


Du developpement des bois 
relativement au 3 


3 


'CHAPITRE PREMIER. 


Du Mariage, & de ſon inſtitution 
politique. | 
| ne ſuffiſoir pas d'avoir diviſe les 


champs & les prairies, & de leur 
Tome II. A 


—— — — — 


8 THEORIE 
avoir donne des maitres. C'Etoit peu 
que d'etre parvenu a fixer autour de 
leurs cabanes des eſclaves deſtinés à 
les ſeryir, Les reglements faits ſur 
cette matiere ne {concernotent que 
des beſoins : bientor il en fallut faire 
our mettre de Fordre, meme dans 
N plaifirs, 

Les uns avoient donnè lieu à ladegra- 
dation involontaire du genre humain ; 
Jes autres auroient amene fa ruine 
totale. De tous ces plaiſirs , le plus vif 
Etoit ſans contredit union des deux 
Texes; il dut auſſi ſe reſſentir le pre- 
mier de VFetrange reyolution qui 
venoit d'arriver ſur la terre. 

A Tinſtant oh les hommes sëtoient 
trouve plus rapproches par Phabitudg 
de mener une vie moins errante , 
Famour avoit commence a leur faire 
Eprouver ſa puiſſance. Chez ces me- 
mes hommes ſauyages & diſperſes, ce 
navoit Ete qu'une impreſſion paſſa- 
gere. L'eſpece y gagnoit par A res 


production des Etres deſtines a la 


conſaryer; mais les individus n'en 
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| Eprouvoient pas les douceurs. De 
toutes celles qu'il nous procure, ils 
n'en connoiſſoient qu'une, la plus 
eſſentielle, & pourtant la plus im- 
parfaite. Si chez eux le defir eroit vif, 
la jouiſſance eEtoit encore plus aveu- 
gle. | 
Mais parmi les hommes rafſembles 
en corps & devenus ſedentaires, Va- 
mour prit une forme plus noble, un 
extericur plus ſeduiſant. L'habirude 
de ſe voir fr remarquer des dèfauts 
& des attraits. La beaute juſque - 1a 
n'avoit Ete qu'un agrement perdu. La 
violence & l'occaſion decidoient ſeu- 
les de ces faveurs, qui ne meritent . 
un nom ſi doux, qu' autant qu'elles 
ſont volontaires & defirees. On com- 
menca. pour lors a connoitre le prix 
de l'attente & de Veſperance. Les 
femmes apprirent a animer leurs 
amants par une reſiſtance menagee, 
2 s'embellir par des refus. 
Malheureuſement il n'y a pas de 
biens qui ne ſoient defigurẽs par un 


melange de maux. Ce qui navoit ets, 
As 
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dans les bois qu'une efferveſcence mo- 
mentanee, devint aupres des champs 
aultivès une paſſion terrible, & la 
ſource de bien des crimes. L'homme 
feroce cedoit aveuglement a l'impul- 
ſion de la nature. Tout $'ereignoit en 
lui des qu'elle etoit ſatisfaite. Chez 
homme : police le deſir ſurvecut au 
beſoin Souvent meme il le previnr. 

Ce ne fut plus preciſement la poſ-' 
ſeſſion de l'objet aime qu'on recher- 
cha : ce far ce ſentiment fi flatteur 
qu'on appella tendreſſe, inclination, 
penchant. On ne ſe contenta pas de 
la préfèrence. On exigea des ſacrifi- 
ces. On fut plus dechire par la crainte 
du partage, que flatte par le bon- 
heur de la jouiſſance. On connut les 
caprices de la dehcatefle , les fureurs 
de la jalouſie. Plus d'une fois on vit 
Yamour ſanglant, les yeux en feu, 
detruire dans fa rage les charmes 
memes qui Vavoient fait naitre. 

La ſociers alloit perir par le plus 
doux des liens, ſi la politique n'eroir 
venue a ſon focouts. Elle Erendir le 
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joug des loix ſur cette paſſion in- 
domptee. Si elle ne lui Ota pas tous 
ſes rranſports , elle parvint au moins 
à les reduire au point qu'ils fuſſent 
rarement dangereux. ; 

Pour cela elle mit les femmes au 
nombre des biens dont elle rendit la 
poſſeſſion excluſive. Elle cimenta une 
union qui alloit lui produire de nou- 
veaux ſujets, par le meme principe 
qui lui avoir fait fixer la-propriece des 
champs, & de leurs cultivateurs. Afin 
qu'on ne put ni mèconnoitre les ens 
fants à gui l'on procuroit la vie, ni ſe 
diſputer les meres dans le ſein de qui 
ils la recevoient, les loix mirent des 
conditions au droit que la nature a 
donnè à toutes les femmes de travail- 
ler a devenir fecondes, & A tous les 
hommes de les aider. 

On convint que les ptemieres n'au» 
roient qu'une fois le pouvoir de choi- 
ſir parmi les ſeconds celui dont elles 
accopteroient les ſecours. On ordon- 
na que tous les autres ſeroient tenus 
de reſpecter ce choix, pendant la 
A 3 
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vie de celui qui en ſeroit l'objet, 
ou du moins tant qu'il n'y auroit pas 
authentiquement yenonce. 

On ne ſongea pas a encourager 
des liaiſons que la nature favoriſoit 
aflez delle - meme, dans un temps 
ou le luxe ne pouvoit pas les ren- 
dre onereuſes. Mais on nota d'infa- 
mie, on condamna meme à des pei- 
nes cruelles les filles ou les veuves 
qui s'expoſeroient aux ſuites d'un 
engagement, avant que de Tavoir 
ſcellè par une declaration authenri- 
que (2). Par la on enchains l' auda- 
ce, & Lon ſoutint la foibleſſe. Des- 
lors le fort des enfants fut fixe : ceux 
qui ſe dévouoient a leur donner le 
jour, eurent un motif de plus pour 
les aimer, & pour s'aimer recipro- 
quement eux - memes. Ces gages 
d'une tendreſſe legitimee par les loix , 
rendirent plus vive & plus touchan- 
te Vunion qui leur avoit donne le 


— — — 


(«) Voyez le chap. 21 de ce live, 
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Si la difficult de les Elever, & la 


erainte de les perdre, fit contioitre - 


aux parents un nouveau genre de pet. 
nes, leurs embrafſements innocents , 
la ſatisfaction de ſe voir revivre dang 

une poſterice ſoumiſe & nombreuſe, 
duvrit auſſi pour eux une nouvelle 
ſource de plaiſirs. La mere, en les 
voyant ſourire entre ſes bras, oublia 
ce que lui avoit coùtè leur naiſſance: 
le pere, en formant leur corps & leur 
ame, en les trouvant prets a ſecon- 
der ſes travaux, s'applaudit d'une 
alliance qui lui valoit des fruits fi 
utiles; & tous deux s uniſſant pour 
les lever, comme ils Vayoient fait 
auparavant pour leur donner la vie, 
les fatigues memes de l'ëducation 


devinrent la plus douce, la plus pre» 


cieuſe recompenle de la fecondite, 
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_CHAPISTRE II 


Comment Peſprit de propritte fit du 
mariage pour les femmes une ſervi- 


tude reelle. 


L Es femmes, il faut l'avouer, 
eurent be ſoin de ce ſentiment pro- 
fond, pour ſe conſoler des ſuites 
qu'eut a leur egard ce nouvel ordre 
mis dans les productions de la natu- 
re. Elles en furent moins les objets 


que les victimes. Autant les legiſla- 


teurs avoient excede la juſte meſure 
dans la proportion des peines, quand 
il s'ètoit agi de prevenir les violen- 
ces, apres le-partage des biens : au- 
tant ils outrerent les precautions 
contre les ravages que pouvoit occa- 
ſioner une paſſion plus delicate en- 
eore & plus furieuſe que la cupidite. 
Ils $etotent cru obliges de prodi- 
guer le Tang des hommes, pour 
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arreter le bras des malfaiteurs : ils 
$'imaginerent qu'il n'y avoit pas d'au- 
tre moyen pour empècher amour 
d' etre nuiſible, que d' õter la liberte 
au ſexe qui P'inſpiroit. 

Ils le reduifirent donc à la depen- 
dance la plus entiere. Ils attribue- 
rent aux maris un domaine ſans bor- 
nes ſur les compagnes qu'ils fe don- 
notent. Au lieu de les engager à 
chercher en elles des affociees dou- 
ces, complaiſantes , deſtinees par la 
nature à les diſtraire des maux de 
Ja vie, ils les aucoriferent à n'y voir 
que des eſclaves ſoumiſes, faites pour 
obeir encore plus que pour plaire , 
& pour les indemniſer, par une lon- 
gue & laborieuſe ſervitude, du prix 
que leur en avoit coite la poſſeſ- 
fion. _ | . 

Ceſt une choſe dure a dire, & 
pourtant vraie, que ſuivant les loix 
primitives les mariages ne furent de 
la part des hommes qu'un trafic reel. 
Cette union leur communiquoit une 
puiſſance illimitee far la beaute qu ils 

PH AS 


„min 
acquerotent : & emploi de cette 
puiſſance ẽtoit toujours precede par 
un paiement proportionne a la valeur 
de ce qu'ils achetoienr. 

Ceſt de tous les anciens uſages ; 
celui dont il reſte le plus de traces. 
Les annales du genre humain les plus 
reſpectables & les plus reculees en 
font remplies. L' Orient, od les mœurs 
& les coutumes n' ont pas plus chan- 
ge que les modes, en faurnit encore 
* des preuves inconteſta- 

: les. 5 
A Quand Vintendant d. Abraham va 
-demander Rebecca en mariage pour 
Haac , il part avec dix chameaux 
« Charges de quelques parties de tou- 
tes les eſpeces de richeſſes qu'avoic 
ſon maitre : ex omnibus bonis ejus 
portans ſecum (5). Arrive au pays de 
Bathuel, & introduit par Rebecca 
elle - mẽème dans la famille qu'il cher- 


che, il fait des preſents a tout le - 


eee e eee 
(b) Geneſe , chap. 2 1 4 
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monde, & nen. regoit de perſonne, 
Il donne des habits , des vaſes d'or 
& d' argent aux freres, à la mere, à la 
jeune fille. Alors on lui dit: la voila 
devant vous, emporte - la, & parteg. 
En Rebecca coram te eft ; tolle eam 5 
8 proficiſcere. 

Le mariage ainſi conclu, elle mon- 
te ſur un chameau, & part ſous la. 
conduite du vieil Eliczer, comme une 
marchandiſe dont on a confomme la 
vente, qu'on livre a Facheteur, & 
qu'on enyoie à ſa deſtination. L'eeri- 
ture remarque qu'en ſortant de la 
maiſon paternelle, elle n'emmene 
preciſement que ia * & guel- 
ques ſervantes. 

Il en eſt de meme que Jacob 


fonge a epouſer Rachel. Il ne parle 
point de dot, à beaucoup pres.. II 
commence par rendre a fon beau- 
pere de pènibles ſervices. II paie 
d'avance par ſes travaux, par ſeg 
fatigues, le droit de commander un 
jour a la fille, L'accord du mariage , 

A 6 
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Vefpece de contrat eſt un. veritable 
marche (c): 
. Laban met Rachel” d'une part, & 
ks ſervices que doit lui rendre ſon 
neveu de l'autre pour equivalent. Par- 
ce que vous &tes mon parent, lui dit- il, 
ferez - vous mon domeſtique pour rien 2 
Jacob repond » Je vous: ſervirai ſept ans 
pour avoir Rachel votre Jeconde fille. 
Soit, replique Laban, jaime mieux 
yous la donner qu'a un. autre : reſtex 
chez moi. | 
Malgre. cet 3 folemnel il ne 
laiſle pas de le tromper le ſoir des 


noces, en ſubſtituant Vainee a la 


cadette; & pour acheter celle- ci, le 
patriarche eſt enfore oblige Zalibnes 
fa libertè pendant ſept autres années. 


Quand enſuite après quatorze ans de 
ſervitude, & ſix autres de domeſti- 


cité non moins laborieuſe, il ſe met 


en route pour retourner vers ſa pa- 
trie, avec les deux femmes qu'il a 


Cp—_— — — — 
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fi cherement payees ; Sil ſe trouve 
poſſeſſeur de quelques richeſſes, ce 
' n'eſt pas a leur famille qu'il les doit, 
ceſt a la faveur du ciel, & à fa mi- 
raculeuſe induſtrie.. ; n 

Des femmes ainſt achetees deve- 
noient une partie des effets du mari. 
Il avoir ſur elles le pouvoir qui ſuis 
d'une propriete abſolue. Le pere, en 
recevant le prix auquel il les avoit 
evaluees, ſe depouilloit en faveur du 
gendre qui le lui fourniſſoit, de tou- 
te {a puiffance. Il lui tranſmettoit 
toute ſon autorite , & quotque-Vaſſu- 
jettiſſement fat rempere par la ten- 
dreſſe conjugale, il n'en étoit ce- 
pendant ni moins reel, ni moins du- 
rable. {467 £5 On 

Ceſt de nos jours la meme choſe 
dans preſque toute I .4/ie. Les maria» 
ges y ſont encore ſoumis aux memes 
formalites, & il en reſulte les memes 
conſequences. La neceſlite d' acheter 
les femmes y ſubſiſte encore dans 
toute {a force, auſſi - bien que celle 


de les renfermer. En recevant un 


= Tufonrnrt 


Epoux elles paſſent dans les bras d'un 
maitre. La coutume qui ne les auto- 
riſe a devenir meres qu'au prix de 
leur liberce, eſt dans ces vaſtes con- 
trees la plus inviolable comme la 
plus ancienne de toutes les loix. 

- Ainſi des Forigine , les deux ſou- 
tiens de Vunion civile furent d'une 
part Veſclavage de la plus grande 
partie des hommes, & de autre 
celui de toutes les femmes. C'eſt fur 
ces fondements douloureux que s' le- 
va Fedifice des inſtitutions ſociales; 
Ce fur aux depens des trois quarts 
de ſes membres que la fociere aſſura 
le bonheur, Fopulence, le repos du 
petit nombre de proprictaires qu elle 
avoit ſeuls en vue. 


— 
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De la Poligamie; qu'elle eſt une ſuite 
de eſprit de propriete. 


De s qu'une fois on eut mis les 
femmes au nombre des poſſeſſions 
dont la propriete pouvoit s acquèërir, 
des qu'on fe ſut decide à les conſi- 
derer comme des effets precieux , 
mais commercables, deſtines à em- 
bellir & a peupler une maiſon ou 
une tente à la volonte du poſſeſſeur; 
le droit d'en avoir pluſieurs, de les 
changer , de les mulriplier a ſon gre, 
dut-erre une fuite- infaillible & natu- 
relle de cette fagon de penſer. 

La propriété, concentree dans un 
petit nombre de mains, produiſit 
bientöt Fabondance ; Vabondance 
produifit le ſuperflu, & du ſuperflu 
naquirent les echanges. L'emploi de 
ce faperflu ne pouvoit devenir agrea 
ble, qu'autant que les echanges dom 


„„ TUSoRIE ;- * 
il Etoit le moyen, procuroient a cha- 
que propriẽtaire ce qui le flattoit le- 
plus: or, les femmes étant des-lors 
comme aujourd'hui, & meme plus 
u' aujourd'hui, le plus eſtimable des 
Pens aux yeux de ces hommes dont 
le temperament fortifiẽ par Vexercice 
& la frugalite foutenue , eterniſoit 
la vigueur; des acquiſitions multi- 
plices en ce genre , ne devoient-elles 
pas &rre le premier but & le premier 
uſage de Vopulence ? 
Les loix civiles ne pouvoient ni $s'y 
oppoſer, ni les reſtreindre. Les unes 
Ecoient le fruit neceflaire de la pro- 
priete que les autres travailloient x 
" defendre. Celles- ci n'en pouvoienc 
donc condamner ni l' emploi ni l'abus. 
Ceroient a d'autres temps, a d'autres 
maximes qu'il etoir reſerye d'eclairer 
& de rEformer les eſprits fur cet 

article. 

Dans cette enfance du nde & 
de la legiſhtion , la jouiſſance des 
loix ne s étendit pas juſqu'à fixer à 


in homme le nombre de ſemaes 
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qu'il pouvoit acquerir. Elle ſe bor- 
noit a lui aſſurer la jouiſſance de 
celles qu'il avoir acquiſes ; & cette 
jouiflance illimitee , que la legiſlation 
ne pouvoit pas leur conteſter , ertoit 
bien loin alors de pouyoir leur de- 
venir onereuſe. y 

La nature, encore dans fa jeuneſſe, 
conſeryoit aux deux ſexes les qualites 
par leſquelles elle avoit voulu les diſ- 
ringuer. L'un $ enorgueilloit de toute 
fa vigueur, autre de toute ſa mo- 
deſtie. L'undeſtine a mettre en æuvre 
les principes de la fecondite, avoit 
ſouvent le deſir & preſque toujours 
le pouvoir de remplir ſes fonctions. 
L'autre .conſacre a la garde longue 
& penible d'un depor precieux , evi- 
toit des qu'il Pavoirt regu, des com 
plaiſances qui nauroient . eu 
d' objet. | 
Cette retenue dont les animaux 
memes nous donnent l'exemple, eſt 
une regle inviolable a laquelle la 
grolſierete des premiers inſtituteurs 
du genre humain ne dut pas on 
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ger & ſe ſouſtraire. C'eſt le luxe qui 
en a dans la ſuite accorde la diſ- 
penſe à leurs deſcendants ; Ceft lui 
qui a appris aux hommes a donner 
des plaiſirs ſteriles, & aux femmes 
à les rechercher. C'eſt ſous ſa direc- 
tion que les limites marquees entre 
les deux ſexes ſe ſont confondues , 
par la, pretendue politeſſe des ſiecles 
plus modernes. 

Alors PFavidite ittempbratite du 
plus foible Seſt accrue en proportion 
de Paffoibliſſement du plus fort. Alors 
ce qui devoit etre l'acceſſoire des 
unions conjugales, & un encoura- 
gement à les former, en eſt devenu 
le but & objet eſſentiel. Alors on 
a prefere les prerogatives du mariage 
aux devoirs de la maternite ; & les 
Epoux, au riſque de tourner les reſ- 
ſources memes de la nature contre 
ſes propres ouvrages , ſe font liyres 
ſans ſcrupule a des tranſports dont 
le moindre inconvenient eſt dere 
infructueux. 

Il men étoit pas ainſi” dans les 
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premiers temps. Chaque ſexe, fidele 
a ſa vocation, en accomplifloit les 
engagements avec exactitude. Les 
Femmes , apres avoir rempli le but 
du mariage , en ſe pretant a la con- 
ception de leur fruit, ne s' con- 
formoient pas moins en ſe refuſanc 
à des plaiſirs qui anroient pu en 
retarder les progres. Elles voyoient 
ſans jalouſie & ſans inquierude porter 
ailleurs des hommages qu'elles ne fe 
croyoient plus en etat de recevoir. 

Les hommes de leur cote, plus 
occupes du ſoin de rendre leurs plat- 
firs utiles que d'en jouir, cherchoient 
de nouveaux objets avec qui les par- 
tager. Ils devenoient changeants ſans 
inconſtance, & derogeoient aux droits 
de Phymen par fidelite pour ſes de- 
voirs. Ils n'abandonnoient point Ve- 
pouſe qui leur devoit ſa fecondire: 
mais ils travailloient ſans relache a lui 
aſſocier des compagnes, qui lui ren- 
voyoient bientòt leurs careſſes, quand 
elles ſe trouvoient elles: mèmes ſujettes 
a Vobſtacle qui Ven avoit privèe. 


20 - Tu S0KLI8 


Il Etoit donc raiſonnable de leut 
permettre d avoir pluſieurs femmes. 
On devoit craindre de les reduire a 
une oiſtvete penible:;, ou quelquefois 
coupable. Il falloit leur epargner la 
tentation de nuire a la fecondite par 
les moyens memes qui devoient Pen- 
tretenir. Cetoirt vraiment ſe confor- 
mer aux vues de la nature. Son pre- 
mier but eſt de peupler. C'eſt unique- 
ment pour multiplier les hommes, 
qu'elle leur a donne la faculte de ſe 
reproduire dans leur poſterite ; & 
rien ce ſemble n'eroit plus propre à 
remplir ſon plan dans toute ſon eten- 
due, que la ſage diſpenſation de 
cette faculre precieuſe, 
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 CHAPITRE I. 


De la Batardiſe. Qu'il ne pouvoit 
point y en avoir en Aſie. A quelle 


epaque elle a 4 connue ailleurs, 


Le mariage n'etant de la part du 
mari que l'exercice de ſa puiſſance 


& de celle de ſa femme, qu'un acte 


de ſoumiſſion; les femmes & leurs 
fruits n ẽtant qu une portion de la 
propriere du maitre imperieux qui 
ayoit acheté les unes & cantribue à 
la production des autres; il eſt aiſè 


d'imaginer que cette flerriſſure in- 


conſequente & cruelle qui punit les 
enfants de Vincontinence des peres, 


ne pouvoit pas avoir lieu. La diſ- 


tinction odieuſe entre les fils leg itimes 5 
& les fils naturels Ca), Wétoit pas ; 


[ — 
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( «) N'eſt il pas bien Etrange que dans nos mœurs ö 
ſoit Vepithete de vaturel qui devienne ignomi- 
nieuſe, & que ce qui tappelle Lidée d'un deroit 
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Etablie. Tous les individus nes d'une 
union feconde avoient les memes ti- 
tres & les memes droits, comme les 
memes devoirs. Des que le pere etoit 
connu, leur etat etoit conſtant. 

Les effers de la propriete a cet 
Egard , quoique toujours prenant leur 
ſource dans la ſuprematie du mari, 
s'ctendoient juſqu'aux femmes. Elles 
devenoient meres en quelque forte 
par procuration, & tenoient des loix 
ſociales, telles que nous venons de 
les developper ; ce que la nature leur 
refuſoit, ou ce qu'elle ne leur accor- 
doit pas avec aſſez d' abondance. 

Vous voyez dans la Geneſe les fem- 
mes de Jacob ſe diſputer les honneurs de 
la feconditè, & ſans faire une fictive 
qui n' en avoir pas moins des effets reels, 
Elles ſe ſubſtituoient dans le lit conju- 
gal des filles eſclaves, dont les enfants 
appartenoient à la maitreſſe qui en 
— — ni 
xempli ne fignifie chez nons que la violation 
d'une loi, & emporte une tache ineffagable "=, 
Vetre à qui on Vapplique. | 
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avoit payè la naiſſance par le ſacrifice 
de ſes droits; & ces enfants reconnus 
comme les autres, n'en faiſoient pas 
moins une partie eflentielle & conſ- 
titutive de la famille. | 

Tels devoient etre alors ces effets 
de la purere des mceurs & de la fim- 
plicire des principes politiques, qui, 
a cet egard comme a tous les autres, 
ſe ſont conſerves juſqu'ici ſans altera- 
tion dans toute I 4/ie. Si Von a de- 
roge au droit factice des femmes, 
fi aujourd'hui la loi ne defere point 
à la ſultane Vhonneur de la mater- 
nite qu'une de ſes ſervantes a obtenue, 
c'eſt que le droit etoit en ſoi-meme 
une choſe fort indifferente a la legiſ. 
lation & une condeſcendance plu- 
tõt qu'une ſuite neceflaire des El&s 
ments de la ſociere. 

Ce qu'il y a d'eſſentiel, ceſt que 
le domaine du chef ſoit eee e 
ble dans chaque maiſon ; c'eſt que 
rout individu ſorti de lui, porte à 
la fois l'empreinte de la dependance 
qui doit Etre un jour le fondement 


-, i. - TnforrE: | 
de ſes droits & celle des privileges 
qui le careQeriſent: or c'eſt ce qui 


a lieu en Aſie de nos jours, comme 


dans les premiers temps, & par une 


analogie bien ſinguliere, & qu'il faut 
toujours faire obſerver entre ces gou- 


vernements pretendus deſpotigues, & 
les republiques les plus libres; c'eſt ce 


qui s'eſt obſerve a Rome, a Athenes, 


dans tous les Etats, tant qu'ils n'ont 


point été corrompus , ni les mecurs 


degradees. 


" Ceſt une choſe bien hr , que 


dans un livre, intitule Peſprie des loix, 


Fauteur ſemble $en etre fait une de 
meconnoitre l'eſprit de preſque tou- 
tes, & de ſe meprendre , ſoit ſur 
les explications qu'il donne, ſoit ſur 


les applications qu'il en fait. Je ne parle 


pas de Porigine qu'il donne au ma- 
riage qu'il ſuppoſe erabli pour aſſu- 
rer l' education des enfants, tandis 


3* , Fre ” 928 
qu il ne Fa ete, comme je Vai prou- 


ve, que pour conſplider la"propriets 
des peres. 


gitimes 


Mais il pretend gue les bitads 16. 


' 
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gitimes de droit, dans les pays on 
la polygamie eſt eee „ceſt-à-dire, 
dans les gouvernements avilis par le 
deſpotiſme , ſont odieux., ſur-tout 
dans les republiques ou il eft neceſſaire 
que les maurs ſoient pures: & Ces 
pendant $il y a jamais eu une ve> 
rite prouvee par le fait, c'eſt: que 
les bãtards n'ont été proſcrits dans 
les republiques , que quand les mœurs 
ont ceſſè d'y etre pures. 

- Ceſtainſiqu'a Athenes, un roi d Egypte 
ayant fait preſent au peuple d'une cer- 
taine quantite de bled qui devoit fe 
diſtribuer par tete ; quelqu'un s'aviſa 
de propoſer de retrancher du role 
des citoyens les b4tards qui y avoient 
kte inſerits juſque-la : la loi fut adop- 
tee, & quatorze mille barards, en 
conſequence, furent chaſſéès & ven- 
dus comme eſclaves. Ce reſt aſſure- 
ment pas une republique exempte | 
de corruption, que celle ou Peſprit 
d'interer emporte toute la nation a 
un tel delire. _ 81 

- Ariftote dans ſa re . s by 4% 

1 ome IL B 


ps  ITmSanaet 
chap. 5, obſerve que dans les de 
mocraties, tant qu'elles ſont peu nom- 
Þreuſles, les barards jouiſſent des droits 
de la cite. Or, qui ignore que, dans 
ces ſortes d adminiſtrations, il n'y 
a que les commencements donnes a 
la vertu, & qu'a peine fleuriſſent- 
elles, qu'elles deviennent le rècep- 
tacle de toutes les paſſions & de tous 
les vices? 

A Rome, de meme Juſtinien avoue, 
dans {a novelle 89, que la loi ne 
Seétoit pas OCCupee des barards 
dans les premiers, temps de la repu- 
blique : il inſinue, il eſt vrai, que 
Cetoit par dedain & par inhumanite , 
afin de rehauſſer le prix de la 
forte de rehabilitation qu'il feignoit 
doperer en leur faveur. Mais il eſt 
clair que le motif qu'il ſuppoſe au 
filence des anciennes loix fur cet ar- 
ticle, eſt une erreur volontaire de ſa 
part. 'L'avalogie qui ſe trouve entre 
la condition des femmes à Rome , 
lors de la naiflance -de cert erat 


& celle de leurs pareilles dans 
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toute FA/re , ne permet pas de dou- 
ter que les alliances entre les deux 
ſexes n euſſent ẽtẽ enviſagtes du meme 
Sil par les légiſlateurs, & que du 
meéme principe, ils weullent tire les 
memes conſequences. 

Ce principe, nous Vayons fupprinss 
& cependant il en a tranſpire quel- 
que choſe dans notre legiſlation , 

ma'gre les efforts que la corruption 
moderne a nnn pour le de- 
guiſer. 

La fameuſe loi pater eft, adoptce 
parmi nous , plutor par le conſente- 
ment des, eribundux, que pax le con- 
cours du prince, eſt une derivation 
de cet axiome fondamental, en vertu 
duquel le pere étant ſeul la ſource 
de tous les droits dans ſa famille, 
toutes les augmentations qui y ſur- 
viennent ſont cenſees lui appartenir: 
mais obſervez comme en Europe tout 
degenere & ſe denature. | 

Cette loi etablie dans Forigine pour 
la tranquillite du pere & ſon hon- 
neur , eſt aujourd'hui a ſa charge & 

B 2 
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a8  Tnzornre 
ſouvent a ſa honte. Ce n'eſt plus pour 
lui le caractere de la ſouverainere , 
c'eſt celui de la dependance. C'eſt une 
condamnarion plutòt qu'un privilege, 
puiſqu'il eſt force de reconnoĩtre non 
pas tous les enfants qu'il fait, mais 
tous ceux qu'on lui fait. 


8 
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CHAPITRE 8 


Que la 'palygaie "reſt point un ef 
4 climat. 


\, UBT Tori des e, la poly- 
gamie eſt un fruit du climat. C'eſt la 
remperature du pays qui decide il 
faut donner pluſieurs hommes a une 
ſeule femme, ou pluſieurs femmes à 
un ſeul homme. C'eſt elle qui fixe la 
legiſlation a cet égard, qui ouvre ou 
ferme les drehen 2 les barir ou ler 
renverſe. 

On peut cependant obſerves que 
* toutes les parties du monde, & 
ſous Pequateur meme, on a trouve 
des peuples qui ſe contentoient d'une 


ſeule femme. On a vu au contraire 
la polygamie en uſage dans les deſerts 


du nord de Ae, au milieu des gla- 


ces de la Tartarie. Les paſteurs errants 


ſur cette croute froide & nitreuſe qui 


fournit a peine la nourriture à leurs 


B 3 
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troupeaux, raſſemblent pluſieurs fem 
mes dans leurs maiſons mobiles. Les 
neiges preſque eternelles fervent a la 
fois d'aſyle à la liberté & à la poly- 
gamie que M. de Montęſpuieu croit 
incompatibl es. 5 

C'eſt a peu pres la meme choſe en 
pluſieurs contrèes de Afrique. La 
polygamie y eſt peut - etre encoura- 
gee & repandye, depuis que la vente 
des enfants eſt un des principaux 
revenus des peres de famille, depuis 
que des Europeens panegyriſtes de 
Vindépendance, de la philoſophie, 
& de Ihumanite » Vont tous les ans 
ſur les cores de Guinee Echanger du 
poiſon en bariques, contre des car- 
gaiſons de noirs des deux ſexes; ce 
qui invite a multiplier une denree de 
ſi bon debic. Auparavant , dans cette 
partie du monde, ainſi qu'ailleurs, 
le nombre des unions ſe meſuroit, 
non pas à Lactivité du climat, mais 
a la force, ou plutor a Fopulence de 
Tindiyidu qui les contraRtoir. 
En général, dans toute 1 Amerique., 


* — 
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la polygamie, ou la libertè d'avoir un 
ſerrail immenſe , étoit un droit de la 
couronne. Moteuma avoit chez lui 
trois mille femmes ou filles, qu'on x 
gardoit avec ſoin: on lui en cher- 
choit encore de tous les cores (4a), 
Mais les particuliers , c'eſt-à-dire, la 
nation, ne jouiſſoient point de ce 
privilege onereux. Lui-meme devoit 
en etre plus accable que flatre, ainſi 
que tous ſes ſemblables. C'eſt Fett 
quette plus que leur gout,' qui les 
aſtreint a entretenir ces ſingulieres 
eſpeces de menageries , qui multi- 
plient leurs inquiètudes, & peut-etre 
—— regrets plus que leurs plai- 


Tes foules de femmes amoncelces 
ſur un petit eſpace, font une deco» 
ration de la royautéè, & non le bon- 
heur des rois. Elle eſt pour eux un 
luxe embarraſſant, une de ces ſuper- 


Nei reren 9 
() Voyez dom Antoine de Solis. Hiftorts de la 
ve de Ani ; — 


By 


Nenne 
fluitẽs qu'on croit par tout pays ne- 
ceſſaires a Veclat du trone, & qui 
n'en ſont peut- etre pas les moindres 
Epines. Dans plus de la moitié du 
monde, en depirt du climat, les loix 
ont étè afſez ſages pour en Epargner - 
aux ſujets la fatigue & le degonr. - 
Cette liberte ou cette licence stant 
une fois entee ſur les tiges du genre 
humain & de la fociere, s'y eſt per- 
-petuee, au moins dans le pays of 
les ſouches ſe ſont confervees. Elle a 
Ete modifice, denaturee, ou meme 
detruite dans les tranſplantations: 
mais elle fe maintient avee toute ſa 
force en A/ce où elle a pris naiſſance. 
Elle y eſt deyenue une loi fonda- 
mentale, independante du climat, du 
culte, de Vadminiftration ; indepen- 
dante du nombre plus ou moins 
grand des mäles ou des femelles. 
Elle y a refiſte a toutes les ſecouſſes 
religieuſes, politiques ou phyſiques, 
que ces contrees ont tant de fois 
Eprouvees. Elle $'y eſt naturaliſce , 
ſoutenue, de meme que le turban 
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& Tbabit long, & par la mime rai- 


ſon, par Thabitude Fin? buy prodi- 


gicuſe ene 555 


Comment peut on croire à Vin- 
fluence du climat ſur des uſages mo- 
faux qui n'ont aucun rapport a lui, 
quand on le voit formellement cpn-, 
tredit ſur toute la terre, par des uſa- 
ges phyſiques, faits, ce ſemble, pour 
reſter bien davantage dans ſa depen- 
dance? Les Perſans, ſous un ciel ſec 
& brolant, portent des turbans qui 
peſent doure & quinze livres (6). 
Les Baſques, au milieu des brouillards 
des Pyrenees, ne ſe coëffent que d'un 
ſimple reſeau. Les Hollandois pren- 
nent plaiſir à parer des plus beaux 
ombrages, des promenades les mieux 
couvertes, un terrein aqua tique, 
uſurpe ſur POctan, & qu on peut appel- 
ler le ſéjour de Thiver & des frimats. 
Les Eſpagnols ſur un terrein aride, 
toujours defleche par un ſoleil ardent, 


„ — 1 — 


(% Voyer les voyages de Chardin, tome 4, 
Be 


page ISI, 
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ne ſavent pas meme aligner un jar 
n ſe procurer Vombre dune trei he: 
Sans doute ſi le climat entroit 
quelque choſe dans la e 
hommes, il auroit fair 9 les 
allèes ſombres aux Environs de Fa- 
Pence ou de Cadiz. , plucoc que... ſuc 
les. bords du Texel. Fil ay dit eu _ 
| 1 5 principe 2 inſpirer aux bree 
1 alan, Cauroit été de diminue 
Lepalffeur de leurs bonnets, later 
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CHAPITRE VI 


De la Polygamie en elle-mime, & ſi 
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elle etoit avantageuſe ou nuiſible 2 


la population chez les anciens. 


P LUSIEURS Ecrivains ont blame“ 
la polygamie, comme une condeſ— 
cendance ſuperflue, ou meme dan- 


gereuſe pour les paſſions. M. le P. 
de Monteſquieu dit qu'elle neſt point 


utile au genre humain, ni a aucun des 


ſexes, ſoit d celui qui abuſe , ſoit 4 
celui dont on abuſe (a). | 


Dautres ont été plus loin. Ils ont 
pretendu que la defenſe de multiplier 


les femmes pour le ſervice d'un ſeul 


homme, Eroir plus favorable & la po- 


pulation, que la liberté contraire. Ils 


n'ont pas craint de ſoutenir qu'en © 
5 1 er 
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Arie des leir, Iv. 16, chap. 6. 
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ſanctifiant Vunion 3 elle la 
rendoit plus avantageuſe à la ſociere, 

& que la maniere la plus ſure d eng 
ger un homme à ſe donner un grand 
nombre de ſucceſſeurs, c'&toit de le 
fixer juſqu'a la mort auprès d'une ſeu- 
le femme. | :Y 

Pour le prouver ils one jets les yeux 

ſur I Ate. Ils ont effraye Vimagina-- 
tion par le ſpectacle des ſerrails, _ 
eunuques qui couvrent & defig 

cette partie du monde. Ils ont cls Y 
de ces lieux ou la nature eſclaye ou 
8 mutilee. ne ſubſiſte dans un ſeul ob- 
i jet que pour le malheur de tous ceux 
W | qui PFentourent, o la mort regne 
To avec empire ſur des charmes fairs 
pour donner la vie; ol la privation 
eſt un ſujet de deſeſpois, & la jouiſ- 
ſance un ate de deſporiſme ou de ſer- 
vitude, _ 
cela ils ont raiſan. Ia polyga- | 
mie ainſi degrade devient  reelle-._ 
ment deſtructive: mais ce n'eſt point 
par elle - meme” qu'elle produit cet 


eſſet ſuneſte, c'eſt par les acceſſoirez 


1 
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odieux qu'y ajoute le raffinement'des 
paſſions. Ce n'eſt point parce qu'un 
Mauſulman a pluſieurs femmes, que 
LAſie fe depeuple ; c'eſt à cauſe du 
c6rtege qu'il croit devoir leur donner 
pour 1a tranquillite, pour mettre a- 
couvert ce qu'il appelle fon: honneur, 
& qui n'eſt en effer que ſon ie 
ſance. > 
Voilà ce qui fait à la population 
un tort reel & irreparable. En vain le 
poſſeſſeur d'un ſerrail fait tous ſes 
efforts pour ſe. donner une poſterite 
nombreuſe. L'hommage impérieux 
qu'il y rend a la beaute, ne repare 
point les injuſtices qu'il y E a 1 
nature. 11 

Tant d'eſclaves des deux ers con- 
damnes a une fterilite perperuelle ;: 
tant d'hommes reduits à n'etre plus 
ſur la terre que des ombres effrayan- 
tes; tant de filles conſacrees a parta- 
ger Peſclavage de leurs maitrefles , : 
ſans avoir jamais Peſperance d'en par- 
tager le foible prix: voilà le verita- 


ble écueil de la population en Ale: 
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14 voilz ce qui fait qu'elle trouve ſon: 
[|| tombeau dans ces harems voluptueux 
1 ed le bonheur ne ſe montre jamais 
que ſous l'air de la contrainte, od 
les plaiſirs ſont une dette pour celles- 
qui les donnent, & ſouvent un em- 
harras pour ceux qui les regoivent. 

Dans les premiers temps, au con- 

traire, la polygamie n'etoit ni une 
occaſion de gene pour les unes, ni 
un fardeau accablant pour les autres. 
On ne connoiſſoit pas encore. ces pre 
| cautions odieuſes qui font de la fide-. 
} lice une vertu force, & qui en im- 
| | poſant des devoirs penibles ne laiſſent 

| pas meme le mèrite qu'il y auroit a les 
remplir. 

Les femmes devenoient pour un 
mari des compagnes auſſi chaſtes que 
ſoumiſes. Elles partageoient avec lui 
les travaux domeſtiques, & educa» 
tion de la famille. Toute leur ambi- 
tion ſe bornoit à la gouverner & a. 
Taugmenter. Elles n'avoient pas be- 
ſein pour cela de recourir a e ws 


cuts étrangers. 
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D'un core, quoiqu'elles fuſſent plu- 
Keurs, leur nombre n'etoit jamais 
exceſiif, De l'autre, comme nous 
avons dit, une; vie frugale, labo- 
ricuſe prolongeoit preſque juſqu'a la 
dacrèpitude la jeuneſſe des hommes 3 
us. conſervoient par conſe quent tau- 
jours dans l'eſprit de leurs femmes la 
pulſſance & Fautorité qui leur Etoir 
due. Ils r'erotent jamais tentès d' em- 
ployer des moyens violents pour en 
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CH APITRE: 11. 


Que la panne ne nleſſte polne ets 
sture des ſemmes, & qu elle neſt 
pas incompatible, a a beaucoup Pil, 
avec des. meres auſteres. | | 


. ſuivant M. ia 
Monteſquieu (a), dans les pays oh 
regne la polygamie, au lieu de 

ceptes il faut des verrous ...... Vogdre 
domeſtique le demande ainſi. Un debi- 
teur inſolyable,cherche'a ſe mettre à cou- 
vert des pourſuites de ſes creanciers. La 
plaiſanterie ſans doute eſt excellente: 
mais eſt - elle fondee f n'eſt-elle pas 
dementie par la nature & Vexperien- 
ce ? Les hiſtoires anciennes & mo- 
dernes ne ſont-elles pas remplies de 
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(a) Eſpris de leis, Ur, 16, Gp. 4 
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creancieres aſſez indulgentes, aſſez 
deſfinrerefſees, non- ſeulement pout 
accorder du temps a leur debiteur , 
mais pour faire meme gratuitement 
le tranſport de la dette en d'autres 
mains? .. 

On voit dans la Gineſe „comme je 
viens de obſerver ; que les femmes 
des patriarches faifoienc avec plaifir 
de leurs ſervantes leurs rivales. Cel- 
les-ci devenoient meres à la ſollici- 
tation de leurs propres maitreſſes, 
qui les prẽſentoient elles - mẽmes à 
leurs maris. Les epouſes ſtériles, & 
ſouvent celles qui ne FPeroient pas, 
ſe rejouiſſoient de la fecondire de 
leurs eiclaves. Elles $'emprefſoient 
d' en profiter : elles Fen approprioĩent 
les fruits. Regardant le conſentement 
qu'elles donnoient à leur naiſſance, 
comme une image tres-reflemblante 
de la tendreſſe maternelle, elles ne 
mettoient aucune difference entre eux 
& ceux qui avoient Ete congus dans 
leur propre ſein. Elles ſe croyoient 
dedommagees par les careſſes inno: 
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centes de ces enfants, de celles dont 


elles avoient fait le crits pour leur 
procurer la vie. 


Te ne ſont pas ſeulement les * 


mes des patriarches qui ont ere capa- 
bles de cette force d'eſprit. Au rap» 


port de nos miſſionnaires, comme on 


Fa vu, Vexemple Sen renouvelle en- 
core tous les jours dans un grand 
empire. Les Chinoiſes ne ſont pas 
moins maitreſles d'elles - memes , & 


de leurs ſentiments dans un cas pa- 


bell 

On peut dire mime aut y a de 
* part plus de courage, plus de 
grandeur d' ame, à adopter ainſi les 
enfants de leurs ſervantes, a ſouffrir 
qu'on leur epargne les preliminaires 


de la maternite, dont on ne leur 
laiſſe que les honneurs. Les rivales 


ſubalternes qu'on admet à les fubſti- 
tuer dans des fonctions f1 intereſſan- 
tes, ne ſont pas de leur choix. Elles 
en ſerozent par conſequent plus au- 
zoriſees a ſe plaindre de cette infi- 
delice de leurs mari : elles en au- 


+ oof 
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| nature ne leur a point 'dopnes. Elles 

chériſſent en eux le pere à qui elles 

ſont liées par un ſerment ſolemnel. 

Elles mettent leur orgueil & leur plai- 

ſir à ſe yoira la tète d'une nombreuſe 

famille. Au lieu d'eclater avec amer- | 

-tume contre une uſurpation qui cha- | 

que leurs droits effectifs, elles fe con- 

tentent de la punir en sen reſervanc 

les fruits, comme ces proprittaires 

ſages, qui laiſſent paiſiblement un 

-Etranger batir ſur leurs fonds, ſa- 

chant bien que Vedifice quand il ſera 

fini, ne peut manquer de leur etre 
adiugeé. 11 1 

Cette fagon de an & 0 ft 

contraire au langage ordinaire des 

paſſions, eſt plus facile à introduite 

qu'on ne le croit. Si la coutume a pu 


amener les femmes à ſe bryler. volon- 


t roient plus de droit de regarder leur 
r inconſtance comme un hlbertinage | 
| | odieux. : | 
: Ceſt cependant ce qu'elles ne font | 
os Elles regoivent ſans 'repugnance | 
des mains de la loi les enfants que la | 
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tairement ſur-le cadavre d'un mati 
mort, ſeroit-il donc impoſſible de les 
engager a tolerer ſans aigreur le par- 
tage d'un mari vivant F 
Elles ſont en general plus ſuſcep- 
tibles que'les hommes des impreſſions 
qu'on veut leur donner. Elles ſont 
plus attachèes à leurs devoirs, meme 
à ceux que l' opinion leur a faits. Que 
TFopinion donc leur perſuade qu'elles 
ne ſont pas deſtinees a jouir ſeules des 
careſſes d'un 6 Epoux, & on les verra 
ſouffrir en paix la concurrence de Plu- 
-fieurs rivales. 7 
-1:Cleſt aux Durs; it oft x vrai, \ op6- 
rer ce prodige. II ne peut avoir lieu 
que dans une nation generalement 
vertueuſe. Il n'eſt poſſible que chez 
un peuple laborieux, occupe , ou lo- 
-fivere ſoit proſcrite pour les deux 
ſexes; ou la molleſſe ne ſoit pas un 
titre de diſtinction; où l'on ne voie 
point la jeuneſſe la plus qualifièe, ne 
ſe livrer qu'à des amuſements frivo- 
les, ou a une activité coupable, ſe 


faire un jeu de ſeduire la vertu, & 
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une gloire de corrompre l'innocen- 


ce; ol la premiere legon qu on don- 


ne aux femmes ſoit, non de cher- 
cher des plaiſirs bruyants & publics 
qui ne les honorent pas, & en ne- 
ceſſitent bienror de plus ſecrets qui 
les deshonorent ; mais de ſe plaire 
dans la retraite, d'y cacher ſans re- 
gret des charmes faits pour Vembel- 
lir, & qui ne peuvent erre loues 
innocemment que par un mari, d'y 
faire conſiſter leur bonheur à bien 
regler Vinterieur de la famille, a re- 
cevoir les marques de l'amour du pe- 
re, & du tendre reſpect des enfants, 
à entretenir la paix dans cette petite 
monarchie, a etre perpetuellement 
les mediatrices entre le maitre & les 
ſujers ; enfin à y jouir, fans remords , 
de Vempire le plus erendu que puiſ- 
ſent donner la beauté & la recon- 
noiſſance. - 

Chez un peuple ainſi conſtitue , 


qu'on ne craigne pas que la polyga- 


mie puiſſe devenir dangereuſe; il eſt 
ſar que tant qu elle a etc ainſi con- 
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tenue dans de juſtes bornes, elle n'a 
pu etre qu' utile au genre humain. Si 
depuis on a juge à propos de l'abo- 
lir, ce reſt pas qu'elle ſoit prejudi- 
ciable en elle-mene. Ceſt ſans doute 
parce que notre corruption n'auroit 
pu ſupporter un état qui exige une 
fimplicitè de mœurs dont nous ſom- 
mes fort 6loignes':: c'eſt que la plus 
ralité des femmes cauſeroit plus d'a- 
bus parmi nous auelle na jamais fais 
* chez anne Vie 41 
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| CHAPITRE VIIL 


Du divorce ou de la repudiation (a). 


| Que c eſt auſſi une Suite de Teſprit " 
propris l. 


8 I Ceſt à reſorts de propriete qu is 
faut rapporter la legitimation/ origi- 
nelle de la polygamie, c'eſt à lui qu'il 
faut auſſi faire remonter Finſtirution 
du divorce. De ces deux eſpeces de 
droits, Vune autoriſoit les maris & 
multiplier leurs acquiſitions, Fautre 
leur permettoit de Fen defaire quand 
elles ceſſoient de leur convenir. Tou- 
tes deux partoient du meme princi- 
pe, du domaine abſolu atrribue au 
proprietaire ſur tous les objets qui 
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(a) Sur le ſens de ces deux non, eres le g 
pirre 11 de ce livte. th . 


6 


— — — 


——— — _ 
- 


7 


=: Tutors 


fixoient ſes delirs „& dont il pou- 
voit ſe procurer la poſſeſſion. * 
Il y a beaucoup de nations qui ſe 

ſont contentèes de ce preſervarif con- 

tre le dẽgoũt qui pouvoit naitre d'un 
lien diſproportionnè & trop durable. 
Pluſieurs peuples en ont prefèrè Vuſa- 
ge a celui de la polygamie, dont il 
eſt en eſſet la compenſation. Chez eux 
en donnant la permiſſion de $'umr 
quand on ſe plaiſoit, on y joignoit 
Feſpoir conſ lant de pouvoir ſe quit- 
ter quand on ne ſe plairoit plus. Les 
chaines dont on chargeoit deux Epoux 
Ecoient de nature à fe rompre aiſe- 
ment à la premiere ſecouſſe: & cette 
facilitẽ diſpenſoit d'avoir recours a 
des ſerrails : car le droit de changer 
de femmes eſt preſque equivalent a 
celui d'en avoir pluſieurs. 1h 280 
* Peut-etre meme le premier WY A 
quelque choſe de plus commode. Il 
donnoit les plaiſirs de la yariere, ans 
accabler par Vembarras du nombre. 

Il noffroit qu'un ſeul objet aux em- 


preſſements d'un mari ; mais Cẽtoit 
toujours 
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toujours celui qu'il aimoit. Ses atten- 


tions n' tant point partagees en deve- 
noient plus tendres. Sa femme étant 
ſare de n'avoir point a craindre de 
rivales, en reſtoit plus aiſement fidelle. 
De cela meme il reſulte que la poly- 
gamie pour erre utile exigeoit plus 
de vertu chez les peuples qui Vadop- 
roient, & que le divorce étoit prefe- 
rable pour ceux dont les mœurs ten- 
doient à ſe corrompre. 

Mais dans les commencements tous 
deux eurent lieu ſans inconyenients. 
Ils Etoient meme nèceſſaires dans la 
poſition ou ſe trouvoit la fſociere. 
De meme que les loix civiles, a peine 
degroſſies & portant encore ſur un 
feul objet, ne pouvoient interdire à 
un homme opulent la faculte de rea- 
liſer ſon ſuperflu, en garniſſant ſes 
tentes ou {a cabane d'un certain nom- 
bre d'epouſes , elles ne pouvoient non 
plus lui deſigner celles qu'il devoit 
garder, ni lui oter le privilege de 
les renvoyer quand la fatiete lui 
en faiſoit naitre le deſir. En con- 

Tome II. C 
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tractant le marche ou en le rom- 
pant, il uſoit de ſon bien; il ſe 
conformoit aux loix, ou plutor les 


loix etoient forcees de ſe conformer 
a ſes caprices. | 
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C HAPITRE TX. 


Que le divorce &toit preſque auſſi pra- 
_ Judiciable a la liberte des femmes 
ei. pojgantes 
ON ne ſauroit fonger ſans Etonne- 
ment à la durete prodigieuſe que ce 
principe fit tranſpirer dans toutes 
les legiſlations primitives. Par-tout il 
rieceffiroit Poubli des droits des trois 
quarts du genre humain. II paroiſſoit 
ne raſſembler les hommes que pour 
donner plus de facilite à les aſſervir. 
Il ne fixoit en apparence état des 
femmes, que pour le faire dependre* 
des fantaiſies du maitre qu'il leur 
donnqit. Au lieu de meEnager la foi- 
bleffe de leur ſexe, il apprenoit a ſe 
jouer de leurs perſonnes. De toutes les 
prerogatives qu'elles tenoient de la 
nature, il ne leur laiſſoit preſque que 
celles dont l'uſage leur eroir commun 
avec le mari, & dont il 8 pouvoit 
2 
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les 8 ſans renoncer a en Jour 
lui-meme. * 1 
Nous avons vu * juſteſſe * cette 
remarque ſe developper au ſujet de 
la polygamie. Elle ne ſe manifeſte pas 
avec. moins d'eyidence dans les diſ- 
poſitions qui reglerent originairement 
les formalites du divorce. Elles ſont 
chez tous les peuples de la plus haute 
antiquite. On les trouve conſacrees 
dans les premieres loix ecrites qui 
nous ſont connues, & par- tout c'eſt 
aux hommes ſeuls qu'appartient le 
droit excluſif de provoquer la iſepa- 
ration. Par- tout les femmes ſont expo- 
ſees a ſe voir repouſſtes avec inſulte 
des bras d'un mari, comme elles y 
avoient été appellees, c'eſt-à-dire, 
ſans égard pour leur gout, ni pour 
leurs inclinations. Geſt une yerite 
dont Thiſtoire offre mille exemples. 
On a deja vu la conduite que tin- 


rent a cet egard les brigands reunis 


en corps dans la premiere enceinte 
de Rome. Apres $etre procure des 
femmes par Texercie de leur ancien 
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merier , ils ſe reſerverent le pouvoir 
de congedier legalement ces malheu- 
reuſes què ils s toient aſſujetties par la 
violence. Ils voulurent avoir la puiſ- 
fance de ſignifier une rẽpudiation, & 
ne pas courir le riſque d'en recevoir. 
Le legiſlateur, dans celle de leurs 
loix qui nous reſte ſur cet objet, a 
uniquement en vue leur repos, & 
c'eſt au ſoin de Vaſlurer qu'il ſacrifie 
les Egards dus a celui de autre 
ſexe (a). 

C'eſt la mime choſe dans les loix 
de Moiſe. En autoriſant la diſſolution 
d'un mariage il en rend le mari Varbi- 
tre unique, & lui donne meme le 
droit de la conſommer ſans autres 
preliminaires que ſa volonte. Si un 
homme , dit-il , (b) a pris une femme, 
8 qui ait hin" aol allo , & quelle 
nait n trouve ya devant — yeux 


I}. 2 
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(4) Voyez les loix de Romulus , ſur le diyoce, 
Hiſtoire de la Juriſprudence Roma ine. 
- © (6) Deuter. chap. 24, v. 1. | 
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pour quelque defaut (c), il drefſera un 


acte de repudiation, & il le lui mettra 
dans la main, & il la renverra de ja 
maiſon. F 

On voit quel deſpotiſme e 
ſoient les loix Hebraiques dans Vad- 
miniſtration interieure des familles. 
Elles livroient, ainſi que les loix 
Romai nes, les femmes entizerement a 
la diſcretion du mari. Les premieres 
poufloient meme la rigueur bien plus 
loin que les ſecondes. Celles-ci n'in- 
terdiſoient point la facultè de renouer 
des nœuds une ſois rompus. Quoiqu'il 
ne nous reſte pas de monuments pre- 
cis de cette tolerance, l'exemple de 
Caton, cite par les anciens hiſtoriens, 


ſuffit pour en confirmer l'idèe. 


Apres avoir, dit-on, repydie ſa 
ſemme par complaiſance pour un 
ami, il la reprit à la mort de cet 
ami, & ne fut blame de perſonne. 
Un homme du rang, & ſur. tout du 


F 


am 
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caractere de Caton, n'auroit pas voulu 
ſans doute bleſſer ſi ouvertement les 
loix, ſi elles avoient atrache au 
divorce plus de ſolidite qu au ma- 
riage, & qu'en permettant de ſe ſe- 
parer, elles euſſent defendu de ſe 
rejoindre. 

Mais chez les Juifs la defenſe e eroic 
authentique ainſi que la permiſſion. 
Si la femme repudiee, eſt- il dit au meme 
endroit du Deuteronome , à epouſe un 
autre mari, & qu elle lui ſoit auſſi devenue 
odieuſe, & qu'il lui ait donne un act᷑e de 
divorce, & qu'il Lait renvoyee de ſa 
maiſon , ou ſeulement qu'il ſoit mort, 
le premier mart ne pourra la reprendre 
pour ſa femme, parce qu'elle eſt ſouil- 
lee, & devenue abominable devant le 
ſeigneur (d). 

Une loi ſi rigoureuſe rendoir bien 
delicate la ſituation des femmes chez 
les Hebreux. Elle tendoit ſans doute a 
leur faire apprehender de donner lieu 


— — — * — 


(4) Meme chap, du Denter, V. 2. C 
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meme à un premier divorce dans la 


crainte du deshonneur qui Etoit infail- 
liblement attaché à un ſecond. Son 
but Eroit de les entretenir dans la 
ſoumiflion ; mais ſon principe ne pou- 


voit Etre-que cet eſprit de propriete, 
qui, après avoir motive toutes les pre- 
mieres loix, tranſpiroit impercepti- 
blement juſque dans celles memes _=_ 
en Etoient la correction. 

L'Eſprit ſaint inſpiroit Moiſe ; mais 
rien ne nous empeche de croire que 
dans les objets qui ſe bornoient à la 
police purement temporelle dans les 
choſes ou l'ordre etoit ſuffiſamment 
etabli par les lumieres humaines, ce 
legiſlateur ſe conformoit pour les eta- 
bliſſements qu'il donnoit a ſon peuple, 
aux maximes qu'il avoit yu ſuivre en 
Egypte, ou qui Setoient conſervees 
par tradition dans la famille de Jacob. 
Or, heſprit de propriete & ſes regle- 


ments ſe trouvoient dans ce cas. La 


meme raiſon qui avoit fait adopter 
aux patriarches la polygamie , à 
Fexemple des nations qui les envi- 
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ronnoient , pouvoit auſſi porter leurs 
deſcendants à imiter, dans leurs conſ- 
titutions relatives au divorce , l'uſage 
des Egyptiens avec qui ils avoient 
yecu ſi long-temps. 


* 
* 
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CHAPITRE X. 


Examen dune pretendue toutume des 
Egyptiens qui ſemble contredire ce 
qui precede. 


8 I cette idee qui ne manque pas de 
probabilite étoit regue, fi l'on pou- 
voit ſe perſuader que la police des 
Juifs en cette matiere eut quelque 
rapport avec celle de leurs anciens 
maitres, il en teſulteroit un argument 
ente contre une des plus fortes 
abſurdires qu'on ait attributes aux 
conſtructeurs des pyramides. Un hiſ- 
torien $eſt aviſè de nous dire ſerieu- 
ſement que ſur le bord du Nil les fem- 
mes etoient maitreſſes abſolues dans 
la maiſon, & que par le contrat de 
mariage l' poOux s' obligeoit de leur 
obeir avec A ſoumiſſion la plus aveu- 


gle. 
Un pareil engagement, comme le 


= 
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remarque M. de Monteſquieu (a), eſt 
contre la nature & contre la raiſon : 
mais il devoit auſſi ajouter, ce me 
ſemble, que ce qui eſt contre la natu- 
re & contre la raiſon, ne peut guere 
ſubſiſter. L'eſpece de deference que 
Fon doit au temoignage du ſeul Dio- 
dore de Sicile n'eſt pas aſſez preſſante, 
pour que Pon ſoit oblige de croire 
ſans examen far ſa parole une coutu- 
me ſi abſurde & ſi rèvoltante. Elle 
choque tous les principes, tous les 
uſages qui ſont le fondement de la 
ſociere , & que Pon retrouve affermis 
chez les anciens peuples en raiſon de 
leur antiquite. Si la demence que l'on 
attribue aux riverains du Ni Etoit 
vraie, ce ſeroit la ſeule nation an- 
cienne qui en auroit ete capable. 

CTacite raconte bien que les Germains 
ſe laiſſoient conduire par des femmes, 
& qu'ils croyoient appercevoir en elles 
quelque choſe de divin. Mais ces 


| of — 


(4) Eſprie des doin, liv, 7, chap. 17. 
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femmes etoient des propheteſſes, des 
enthouſiaſtes, qui deyoient leur pou- 
voir, non pas à une ſupèrioritè recon- 
nue dans leur ſexe, mais à une inſpi- 
ration particuliere du ciel dont on les 
croyoit favoriſees. 

C' eſt ainſi qu'a Delphes la Pythie 
avoit le privilege excluſif de monter 
ſur le trepied facre (5), & d'y rece- 


_— 


— 


() Remarquons en paſſant que de toutes les 
hiſtoires, ou fables de Vantiquite, il n'y en a pas 
de plus generalement treue que celle de la Pyrhiz , 
& de fon droit de monter ſur le trepied. Cependant 
Plurarque, au nom duquel on joint preſque tou jours 
celui de judicieux, dement en termes precis cette 
anecdote. Voyez ſon traité ſur la fignification du 
mot &. II y dit qu'à Delphes il neſt pas permis 4 
une femme, quelle qu elle ſoit, dapprocher de Pora- 
cle. II eſt vrai qu'ailleurs ils convient de l'exiſtence 
de la Pythie , & de ſon miniſtere. Il avoue que 


des femmes ſeules avoient le droit de rendre les 


oracles ſur le trẽpied. Comme un pauvre moderne 
ſeroit traits par les critiques , $'il ſe permettoit par 
megarde quelque contradiction meme plus legere ! 
mais c'eſt un beau bouclier que quinze ſiecles d'an- 
tiquité. Plurarque , malgre les contradictions, les 
abſurdites dont il eſt rempli, n'en ſera pas moins 


jaſqu'a la fin des ſiecles le judicieux Plurargue,,_ 


* _— 
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voir les celebres vapeurs qui s'exha- 
loient d'un trou - myſterieux, & lui 
devoiloient Pavenir. Cependant en 
Grece les femmes, ſans ètre preciſe- 
ment eſclaves, vivoient dans la plus 
grande retraite. Les mceurs les con- 
damnoient a une eſpece de priſon in- 
volontaire , & Vhonneur qu/avoir leur 
ſexe de fournir des miniſtres à Delphes 
& en d'autres lieux, ne lui communi- 
quoit pas de prerogatives plus eten- 
dues. | | 
Celle dont il jouiſſoit, dit- on, uni- 
verſellement en Egypte ſeroit ſans 
exemple ſur la terre. Elle paroitroit 
encore bien plus choquante , ſi le 
code Egyptien avoit été le modele 
de celui des Hebreux ſur l'objet qui 
nous occupe, ſi ces maris ſi dociles 
avoient les premiers donne aux en- 
fants d' Iſrael exemple de mettre 3 
la porte leurs maitreſles pretendues. 
Tous ces anciens hiſtoriens ſont fi 
pleins de. contradictions & d'erreurs, 
qu'il n'eſt pas poſſible de haſarder un 
mot d' après eux ſans trembler. Qui 


6 uso 
croiroit que ce meme Diodore de Sici- 
le, apres avoir preſente les femmes 
Egytiennes dans leurs menages comme 
des reines ſur leur trone , nous ap- 
prenne en meme temps qu'il eroit 
permis aux enfants de leur manquer 
de reſpect, & que ceux-ci n'etoient 
renus à marquer de la veneration qu'a 
leur pere, attendu, dit ce profond 
phyſicien, que eſt lui qui eft le veri- 
table auteur de leur naiſſance, & que la 
mere ne fournit a Vembrien que le gite & 
la nourriture (c) r 

Ce dernier paſſage ſeroit bien plus 
conforme que le premier a Videe que 
nous devons, a ce que je crois, nous 
former de la maniere dont agiſſoient 
les Egyptiens envers leurs femmes. 
Mais je ne crois pas devoir diſſimuler 
que, de meme que les commentateurs 
| fe ſont prevalus du premier, quand 


(e) Tren Par! ror warige fee {109 ent 
rye t, ri Ot furt ren of xf 
weftxicge re ppt Diod. Sic. cap. 20, 
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ils ont explique le chapitre où il ſe 
trouve, ils ont auſſi donne carriere a 
leurs reflexions au ſujet du ſecond, 
quand ils ont eu le bonheur de le 
rencontrer. 

Tandis que les uns louoient la ga- 
lanterie reſpectueuſe des habitants de 
Memphis, d'autres $eleyoient haute- 
ment contre leur ingratitude envers 
le beau ſexe à qui ils devoient le jour. 
Le celebre le Clerc entre autres a pre- 
tendu que Moiſe dans le precepte du 
Decalogue ou il recommande d' hono- 
rer les peres & les meres, ainſi qu'en 
beaucoup d'autres endroits du Penta- 
teuque, 8 'eſt propoſe de faire une cri- 
tique indirecte des mauvaiſes coutu- 
mes de I'Egypte (d). 

C'eſt ce — * eſt impoſſible & très- 
inutile de verifier. Ce qui me paroit 
clair & intèreſſant, c'eſt de fixer en 
quelque ſorte la genealogie du divor- 


— — ͤſ2 


C4) Voyez le commentaire de Is Clerc fur l'rxode 
Chap, 20, v. 13, 


G =" TmSowry 3... 

ce, c'eſt d'en faire voir origine avec 
evidence. Or, cette origine ne peut 
etre que Feſprir de propriete qui, $'E- 
tant une fois empare des hommes , & 
Etant devenu parmi eux le fondement 
de la ſociere, a force les légiſlateurs 
de lui aſſurer la plus libre indepen- 


dance, dans les reglements memes qui 


paroiſſoient deſtines a le reſtrein- 
dre, | 


7 * 


RD 
a 
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CHAPITRE XL | 


Des modifications qui | furent wy 
au divorce, ſans en andantir 0 
prit. s | 


LI divorce, ainſi laifſe a la diſcre- 
tion du mari ſeul, Etoit beaucoup plus 
dur pour les femmes que la polygamie. 
L'une les reduiſoita partager les droits 
du mariage: l'autre tendoit a les en 
priver entièrement. L'une ne faiſoit 
que leur donner des compagnes: lau- 
tre leur otoit un mari, & les expoſoit 
meme a n'en point retrouver. a 

La tepudiation laiſſoit concen 
quelque tache ſur leur honneur. II 
eroit difficile de penſer que le pre- 
mier epoux ett pu ſe reſoudre a la 
ſeparation , ſi quelque defaut de Fel- 
prit ou du corps ne avoir rendu ne- 
ceſſaire. Par une triſte fatalitè leurs 
agrements memes deyoient fortifier 


- 
— 
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les ſoupgons, & ecarter ceux qui au- 
roient pu Etre tentés de reparer leur 
perte. Plus une femme Eétoit jolie, 
plus les ſecondes noces devoient lui 
devenir difficiles. Comment ſe perſua- 
der que les charmes de fa figure n'e- 
toient point effaces par quelque im- 
perfection ſecrete, quand on la voyoit 
honreuſement chaſſèe par Vepoux 
meme qu' ils avoient d' abord ſeduir ? 
& à qui pouvoit - on s'en rapporter 
plus ſurement a cet egard , qu'a cok 
qui en avoit fait Veſlai? ? 

Ce ſeroit bien pis, Sil falloir ao 
ter Fexplication que donnent plu- 
ſieurs juriſconſultes à ce terrible paſ- 
ſage du Deuteronome que nous avons 
citè dans le chapitre precedent. Sui; 
vant eux la permiſſion de fe jerer 
entre les bras d'un nouveau mart, qui 
ſemble accordee par le ſecond verſet, 
eſt une tolerance entièrement deſap- 
prouvee par le troiſieme. Ces mots, 
parce quelle eft ſouillee, & quelle oft 
devenue abominable devant le Seigneur, 
atteſtent , diſent- ils, Lindiſſolubilitẽ 
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du premier lien, & prononcent une 
proſcription ſolemnelle contre toute 
femme qui a mis ſon mari dans le cas 
de $'y ſouſtraire. 

Te n'eſt pas ici le lieu de diſcuter 
cette interpretation rigoureuſe , dont 
nous avons entendu de nos jours re- 
tentir les tribunaux. Quelque juſteſſe 
qu'elle ait pu avoir parmi les He- 
breux , & parmi nous, il eſt ſur qu'elle 
ne fut pas regue chez les autres peu- 
ples. Tous, ſans excepter les premiers 
chretiens , regarderent le divorce 
comme une diſſolution entiere du 
neœxud conjugal. Ils ne ſuppoſerent 
point qu'il pur apporter d' autre obſta- 
cle a un nouvel engagement que les 
craintes & la d&hiance excuſable du 
ſecond mari. 

Peu à peu la rigiditè excluſive qui 

Fattribuoit a un ſexe s'adoucit en fa- 
veur de l'autre. Les femmes furent 
admiſes a partager le pouvoir de de- 
mander la ſeparation ; on leur com- 
muniqua le droit de ſe pourvoir contre 
un lien dont elles partageoient la pe- 
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ſanteur. Elles jouirent de ce privilege 
meme chez les nations qui conſerve- 
rent la polygamie : mais il ne faut pas 
croire que cette condeſcendance equi- 
table fur pour elles le gage d'une en- 
tiere liberre, ni qu'elle derogear plet- 
nement à cet  efpric de propriere qui ; 
des le commencement , leur avoit im- 
poſe des obligations fi onkreuſes, Dans 
les adouciſſements dont on uſoit à leur 
Egard, on remarque des traces de ri- 
gueur: on les traitoit encore avec du- 
rete, lors meme qu'on leur montroit 
plus de complaiſance, 
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2. 


CHAPITRE III. 


Trier obſtacle mis a la liberte accor- 
dee aux femmes de proveguer ot 
divorce. | 


Ex > permettant aux . de 16. 
pudier leurs maris, on Etablir qu'elles 
ne pourroient acheter Pexercice de ce 
droit auquel on ſembloit les aſſocier 
à regret, que par le ſacrifice de leur 
douaire. Le mari eroit oblige de le 
payer, quand la repudiation venoit 
de ſa part; mais quand elle lui etoir' 
ſignifice par la femme, il ne devoit 
rien. | 
- Telle- eſt encore n 0 ſur 
cette matiere la juriſprudence de 
tous les Orientauæ (a). Telles ſont les 
maximes regues dans ces vaſtes con- 


— — — 


(2) Voyez chardin, ebe ene 
6 geurs qui ont parle de Orient. _ Ty, 5 , 4213 


go  Tmxzonit. 


trees, od, comme je Vai deja obſer- 
ve, les Joi ſont immuables ainſi que 
les courumes. Le mahometiſme qui 
y domine n'y a rien change. II a fair 
quelques innovations dans le culte, 
mais il s' eſt conformè a tous les prin- 
cipes de Fadminiſtration civile. II a 
conſacre ſur- tout celui dont nous Par- 
Ions. 

C'eſt une maniere | indirefts de r6- 
tracter le bienfait qu'on ſembloit ac- 
corder aux femmes. C'etoit mettre un 
prix à la permiſſion dont on les avan- 
tageoit. Cetoit aſſermir la liberce du 
mari, qui, meme en ſe'debarrafſanc 
des conventions matrimoniales, ne ſe 
trouvoit obligẽ qu payer ee qu'il au- 
roit du , dans le cas od elles auroient 
ſubliſte, au lieu qu'en-ne deferant aux 

femmes la jouiflance de la meme pre-- 
rogative , qu aux depens de leur pro- 
pre ſubſiſtance, c toit les mettre 

dans le cas d'en oſer profiter rarement. 

Elles ne pouvoient echapper aux per- 

ſecutions qui la leur rendoient pre» 

cicuſe , qu en abandonnant tous leurs 
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autres droits, comme des brebis laiſ- 
ſent leur toiſon dans des epines qu'elles 
veulent franchir pour ſe derober a la 
pourſuite d'un loup. 

Cette loi, eomme le remarque jndi⸗ 
cieuſement Chardin (3) , produiſoit 
un'inconyenient preſque inevitable; & 
qui n'eſt que trop ſenſible dans les pays 


où elle ſubſiſte. Ceft qu un mart inte- 


reſſe, qui veut ſe defaire de ſa femme, ſans: 
lui payer de douaire, la traite ſi mal 
qu elle eſt obligee de demander le divorce, 


G de tout ſacrifier & ſa liberte. Cet abus 


que la lot n'a point corrigè, quot 
qu'elle ait certainement du le prèvoir, 


eſt une preuve bien claire de ee que 


nous avons dit de I. n qui en dirt 
geoit les auteurs. 


(#) Voyages de Pati. A Hiſpahaw, tom · a, f. 27* 


7. _ FT, 

; / | 
CHAPITRE XIII 
Second obſtacle mis à la liberts accordde 
aux femmes de provoquer le divorce. 


Ox. avoit trouve un autre moyen 
pour rendre moins precieux au ſexe le 


_ privilege qu'on lui laiſſoit. Une fem- 


me, en ſe tirant de Vautorite d'un 
mari injuſte , ne deyenoit pas pour. 
cela ſa maĩtreſſe. Elle ne briſoit ſes. 
chaines que pour en prendre d'autres. 
Chez les Romains elle rentroit ſous 
la tutelle de ſes parents, a moins que 
la naiſſance de trois enfants ne Feiic 
Emancipee. Elle ne commengoit à 
prendre part aux privileges des ci- 


tayens, que quand elle en avoir ainſi 
-augmente le nombre. C'etoit une ex- 


ception faite a la regle generale en 
faveur de Putilire gublique. Alors la 
loi qui vouloit encourager la popula- 


tion combattoit la loi qui exigeoit Vaſ- 
ſerviſſement 
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ſerviſſement du ſexe, & la ſupériorité 
qui reſtoir a la premiere, eroit le fruit 
de la politique qui s r de 
voir multiplier le nombre des enfants 
dans Verat, bien plus que de l'envie 
de rendre juſtice ? a la mere. 

Mais en A/e ou rien n'a engage les 
legillareurs modernes a quitter la 
route qui leur a été tracee par les 
anciens, cette exception meme n'a pas 
lieu. La maternitéè ne change point 
Ferar des femmes qui en ont eſſuyẽ 
les fatigues & les dangers. L'eſpece 
de rẽvolte qui les ſouſtrait à Vempire 
d' un mari ty rannique, quoique legt- 
timèe par la loi, n'a d'autres fruits 
pour elles que de leur donner d'autres 
tyrans. Elles ne recouvrent leur liberté 
que pour la perdre, comme ces for- 
gats qui , ſur une galere OCCupee par 
1 ennemi, ayant quitte les rames a Vinſ- 
tant de la defaite des vaincus, ſont 
bient6t forces de les reprendre pour 
le ſervice des vainqueurs. 

Les voyageurs atteſtent qu'à peine 
une femme a- t- elle fgnific a ſon mari 

Tome II. D 


. 
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Pate de divorce, que les parents ſe 
hãtent de la revendre' a un autre ; en- 
core n'y a-t-il que les ẽpouſes legiti- 
mes, celles dont la vente a ere faite 
par un contrat judiciaire, qui puifſent 
haſarder cet effort peu utile d'une in- 
dependance momentanee. Les canitſe 
ou femmes eſclaves, c'eſt-à - dire, en 
Perſe celles qui ont ete acherees avec 
moins de ceremonies, n' ont pas meme 
cette reſſource. Leur ſervitude eſt 


Eternelle, ou du moins leur affran- 


chiſſement ne peut venir que du de- 
goùt du maitre, ce qui arrive rare- 


ment; parce que, dit Chardin,, les 


Perſans opulents ne veulent point 
accorder a d'autres la jouiſſance d'une 
femme qui leur a ſervi. On voit 4 
quoi ſe reduit en Afe Tindulgence 
apparente que les loix ont voulu affec- 
ter pour le ſexe en lui Feen 
Puſage du divorce. 


1 ne 
* 
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CHAPITRE XIV. 


Troiſieme obſtacle mis a la liberts 
accordee aux femmes de provoquer 
le divorce. 


383 les Romains memes où Pin- 
duigence dont on vient de parler eroit 
plus ſincere & plus eſſective, elle 
avoit des bornes qui prouvent com- 
bien on reſpectoit encore l'ancienne 
baſe ſur laquelle on oſoit elever des 
reglements nouveaux. Le divorce au- 
toriſè bien avant dans le chriſtiani/< 
me par le gouvernement, netoit ra- 
tiſiè par la juſtice que quand on en 
alle guoit des raiſons ſuffiſantes. Ceſt 
le détail de ces raiſons conſigne dans 
les compilations de la juriſprudence 
Romaine , qui fait voir quelle inega- 
lite ſubſiſtoit encore entre le mari & 
la femme, dans le moment meme oh 
Fon paroiſſoit ſonger a etablir entre 
eux la plus parfaite egalice. 
D2 
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Parmi les cauſes qui peuvent moti- 
ver la repudiation de la part du mari, 
il y en a de ſerieuſes; mais on en 
trouve auſſi qui peuvent paſſer pour 
tres-legeres. Il peut faire divorce, par 


exemple, ſi ſa femme va, ſans qu'il 


le ſache, manger avec autres hom- 
mes; ſi elle decouche ſans fa permiſ- 
ſion; ſi elle va au ſpectacle malgrẽ 
lui (a). Lors meme qu'il demande la 
ſeparation pour des cauſes encore plus 
foibles, la loi ne lui impoſe d'autres 
peines que la reſtitution de la dot, & 
quelques liberalires pecuniaires, dont 
la propriere eſt reſervee aux enfants 
sil y en a (5). 

De la part de la femme, au con- 
traire , il faut que la repudiation ſoit 
appuyee ſur les moyens les plus forts. 
Il faut ou que le mari ait attente a ſa 
vie, ou qu'il ait conſpire contre le 
gouvernement, ou qu'il ait voulu la 
proſtituer, ou qu'il Tait fauſſement 


- 
—— _— 


(«) Novel. 22, chap. IS & 117 , chap. $, 
(6) Novel. 137, Chap. 13. | 
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accuſee d'adultere , ou qu'il ſoit aſſe 
diſſolu pour ſe 4 à des infidelites en 
ſa preſence, pour les conſommer $0us 
SES PROPRES YEUX (c); ce qui, ajoute di- 
ſertement le legiſlareur, ulcere le plus 
vivement les femmes mariees, comme 
ctant fort attentives d tout ce qui con- 
cerne la chambre a coucher , Luut iaut fe fe 
elles ſont chaſtes. | 

La novelle 22, chapitre 15 , lui 
permet encore de repudier : Gi elle 
peut prouver que le mari ait Vhabi- 


rude de la fouetter : mais la novelle 
117, Chapitre 14, rtracte cette per- 


miſſion. Elle decide que ce moyen 
reſt pas ſuffiſant pour la repudiation : 
& pour des coups de baron ou de 
fouet donnes à une femme, le mari 
n'eſt condamne qu'a lui aſſigner ſur 
ſon propre bien, pendant le mariage, 
le tiers de la raleir des avantages qu'il 

lui a fairs en p Epouſanc (c). 4 


——. i. * 4 — —— — 


(c) Ita luxuriemd viventem, ur, INSPICIENTS. 
UXORE, cam 4liis corrumparur , quod maxime mulieres 
mupras, utpore circa cubile ſtimularas, exaſperat, & 
pracipue caſtas...... Novel. 22, cap. 15. 


(e) Novel. 117 , Chap. 14. 
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Si la femme pretend ſe degager 
pour d'autres cauſes , fi elle s' obſtine 
a ſignifier la rEpudiation, la loi la prive 
de ſa dot, qui paſſe au mari en uſu- 
fruit ſeulement quand il y a des en- 
fants. « Pour Vepouſe rebelle elle doit 
etre livree aux riſques du juge des 
v lieux, entre les mains de Feveque , 
v & demeurer avec lui juſqu'a ce qu'il 
y ait eu ſoin de envoyer dans un mo- 
„ naſtere od elle ſera renfermee toute 
„ ſa vie. De ſes biens on fera trois 
„ parts dont une ou deux reſteront à 
» ſes heritiers, ſuivant leur proximité, 
„ & la troifieme ſera donne en toute 
v propriete au monaſtere; & i le juge 
» neglige de veiller à execution litte- 
» rale de tout ce qui precede, il ſera 
„ condamne à une groſſe amende, & 
» ſes conſeillers a peu pres a la moi- 
5 tie (e). » | | 

Il n'y a perſonne qui ne recon- 
noiſſe dans ces differentes diſpoſitions 


. | r 


(e) Nov. 117, Chap. 1232. 
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Pinfluence de Veſprit qui les a dicees.. 
On y voit Fembarras du legiflareur 
pour concilier d'une part le reſpect 
di a des uſages anciens , la raiſon 
qui ſe faiſoit entendre ſur les debris 
des ſciences & de la grandeur. Ro- 
maine, avec ces egards qu'exigeoient 
de Pautre ces femmes fi long-temps 
mepriſees qui ſe vengeoient dans la 
decadence de empire , de la gene, 
de la contraince ou ſa proſperice 
les avoir retenues pendant tant de 
ſtecles. 

Juſtinien , amant, Epoux , eſclave 
d'une. comedienne , ne. pouvoit man- 
quer de favoriſer un ſexe dont Neo- 
dora prenoit la defenſe. Mais en cẽ- 
dant aux volontes de ſa maitreſſe, il 
rougiſſoit de dementir les maximes de 
ſes ancetres. II recueilloit dans les 
conſtitutions de ſes derniers predeceſ- 
ſeurs ce qu'il y avoir de plus avanta- 
geux pour les femmes. En paroiſſant 
donner les mains à leur independan- 
ce, il n'oſoit tout- a- fait rompre leurs 
fers. L'etat dans lequel il les plagoit, 

D 4 
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n'eroit preciſemenr ni la ſervitude, ni- 
la liberte, mais un mélange de toutes 
deux, ou cependant la preteuers domi- 
noit encore. 


5 


CHAPITRE XV. 


Si le divorce en zu tine ttoit n ow 
Aangereux à la population. 


45 


* 


L divorce ainſi modifiè, tempëré 
par des correctifs plus illuſoires peut- 
etre que reels, a èté long- temps une 
partie du droit commun dans l'empire 
Romain, ainſi que dans tout le reſte 
de FOceident. Des princes chretiens 
en ont fait pendant pluſieurs ſiecles 
Pobjet de leurs ordonnances, & la 
diſcipline de Vegliſe n'etoit pas encore” 
preciſement contraire a ces reglements 
* Emanes de la puiſſance civile. 
Cependant des rheologiens, des ca- 
noniſtes, & meme d' autres Ecrivains 
ont place le divorce au meme rang 
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que la polygamie dans leurs cenſures; 
ils ont ofe dire qu'il eroir contraire 
a Veſprit du mariage ; ils ont avance 
que la ſociere ſeroit bleſſee, fi cha- 
que mari avoit le droit de quitter ſa 
femme , lorſqu'il ne peut plus vivre 
avec elle , 11 chaque femme pouvoit 
$'eloigner de ſon mari , quand un de- 
goũt ou une averſion invincible le lui 
rend odieux : il eſt clair qu'ils ſe ſont 
trompes ſur ce ſecond article, plus 
groſſièrement encore que ſur le pre- 
mier. II eſt viſible qu'on a voulu 
appuyer par des raiſonnements faux 
un precepte qui n'en ayoit pas be- 
ſoin. 

Si Pon examine le divorce du cöte 
des avantages qui en revenoient à la 
population, on verra qu' ils erotent 
conſidèrables. Avant que le chriſtia- 
niſme eat fait de la continence une 
vertu, & de la ſterilice volontaire une 
perfection, le mariage eroit une des 
premieres loix de la nature pour tous 
les hommes, exceptè pour ceux a qui 

elle avoit refule le pouyoir Gen rem- 
| D 5: 
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plir les fonctions. Quant a ceux-la , la 
diſpenſe etoir eEcrite ſur le titre meme 
de l' obligation. ? 

Quand les deux epoux ſe trouvoient 
dans le dernier cas, la ſociere n'y 
perdoit rien. C'etoient deux arbres 
morts qu'on pouvoit ſans conſequence 
laiſſer pourrir enſemble : & ce cas 
dans tous les temps n'a pas da tre 
commun. 

Mais quand es E eux alloit 
porter à part dans une maiſon etran- 
gere le defaur de ſes organes; quand 
une femme ſterile tomboir en partage 
a un male vigoureux ; quand un hom- 
me impuiſſant s'uniſſoĩit a une femme 
feconde, on ſent combien il en devoit 
reſulter d'inconvenients, outre celui 
de contracter un engagement infruc- 
tueux. Autant qu'il toit en eux, le 
genre humain fe trouvoit derruit. De- 
plus, chacun d' eux ayant a rougir en 
ſecret de ſon inutilitè, chacun ſe 
croyant en droit de reprocher à l'au- 
tre, ou trop de foibleſſe, ou trop de 
deſirs, une aigreur inevitable étoit le 
fruit de cette ſituation epineuſc. 
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Elle £loignoir les eſprits avec plus 
Je force que la loi ne rapprochoit les 
corps. Livres a la haine, au deſeſpoir , 
aux mouvements les plus violents qui 
puiſſent agiter les ames des hommes , 
ces malheureux epoux $'irritoient con- 
tre leurs liens. En les ſecouant avec 
amertume , ils ſentoient renaitre le 
deſir & Veſperance de les detacher. 
La politique agiſſoit avec ſageſſe en 
exaucant leurs vœux. C'eroir de fa 
part une d&marche louable que de 
couper un nœud infortunè, de rendre 
aux parties une libert . la priva- 
tion ayoit des ſuites ſi funeſtes. 

Si elles ſe haſardoient a en faire le 
ſacrifice une ſeconde fois, au moins 
Verat y gagnoit les enfants qui naiſ- 
ſoient d'une de ces nouvelles unions. 
Si la premiere n'erout ſterile que par 
une grande diſproportion de tempé- 
rament de la part de la femme ; 

comme il arrivoir plus ſouvent, elle 
pouvoit trouver dans la focunde un 
homme qui far de pair avec elle, 
& qui reſtreignit dans de juites borzes 
SY” 
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ce principe de fecondite qu' un mari 
trop foible ne pouvoit ni i facisfaire', , 
ni contenir. 


CHAPITRE NI 


$i Peſptrance de pouvoir faire divorce z 
ſon gre, nuiſoit a Punion dans les 


mariages. | 4h 


| L; liberte de FO quitter avoit de f. 
eheuſes ſuites , dit M. Vabbe Fleury. 
On Ss engageoit plus legerement "on ſe 
contraignoit moins Pun pour Fautre (a). 
C'eſt bien peu connoitre le coeur hu- 
main que de parler ainfi. Qui eſt-ce 
qui ignore que le deſir y naſt de 
la defenſe, & qu'un moyen ſar de 
lui faire regarder une choſe avec in- 
difference, c'eſt de la lui permettre ? 
Ce proverbe celebre dont Pequivalent 


* 
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(6) Yoyez les worurs des Iltaclites - | . 
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a paſſe dans toutes les langues, in 
vetitum ruimus, & fon contraire' ſont 
deux verites Een qui ne ſont 
que trop demontrees par une expe- 
rience journaliere. 
Auſſi malgre Putilice, ae ra- 
grement des divorces, il ne faut pas 
croire qu'ils duſſent étre bien com- 
muns quand ils etoient permis. Is 
Etoient peut-etre auſſi rares quand 
la loi les rendoit légitimes, qu'ils 
paroiſſent devoir Etre frequents au- 
jourd' hui qu'elle les condamne. Loin 
de nuire à la duree de union & du 
mariage, ils la nnen preſ- 
quo toujours. ; 
Si cette aſſertion avoit beſdin de 
preuves, on auroit en {a faveur Pexen- 
ple des Romains chez qui le di- 
vorce fut permis pendant trois cents 
ans, ſuivant quelques auteurs, & 
cinq cents vingt ſelon d'autres, avant 
qu'on en fit uſage (5). On auroit ce- 


— 


4 uſu, ati fk oY + p | 


| (5) Voyez Denys # Halicarnaſſe , Phitarque ; &e. 
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lui des Perſans chez qui cet expedient 
extreme eſt rarement employe, quoi- 
que conſacréè par les deux puiſſan- 
ces Cc): on auroit celui de tous les 
peuples qui ſemblent $erre reſerve 
la permiſſion du divorce plutor que 
FYuſage. Les eſprits humains en gene- 
ral ſont des malades ſur qui la. faci- 
lire de ſe procurer le remede produit 
plus d' eſſet que ſon application. Il 
ſuffit de ſavoir où on pourra le pren- 
dre pour nen jamais ſentir le be- 
ſoin. ' | 

Cette inconſequence eſt Jane la na- 
ture, & les anciens en recueilloient 
tout Pavantage. Comme chez eux 
PFinſtanr du degour devoit amener 
une ſeparation volontaire & infailli- 
ble, les deux interefſes eroient plus 
attentits a eloigner ce qui auroit pu 
Foccaſioner. L/union devenoit plus 
ſolide par le pouvoir de la rompre. 
L'amour conjugal quelquefois ebranle 
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par les petits mècontentements do- 
meſtiques reprenoit bientõt le deſſus, 
& la reconciliation ſe faiſoit promp- 
tement, parce qu'un interet commun 
ſoutenu d'une parfaite independance 
en Etoit le mediareur. 

Parmi nous Pinfortune des epoux, 
leurs tracaſleries, les tours muruels 
qu'ils ſe jouent, Paverſion qui &n re- 
ſulte, enfin ce qu'on appelle Vinte- 
rieur du menage, eſt la matiere la 
plus ordinaire des bons mots. C'eſt le 
ſujet le plus fecond de ceux du thea- 
tre, & meme de la converſation pri- 
veée. Il ren eſt pas de meme chez 
les peuples où Phabirude du divorce 
Feſt perpetuce. Je remarque que 
leurs livres & leurs poehes contien- 
nent plus d'eloges des menages heu- 
reux, que de enen ſur les 
mauvais. 

La cauſe en vient ſans doute "a 
cette idee de liberre qu'als atrachenc 
à tous les engagements, & qui en 
adoucit la contrainte. Ne voyant 
point devant ſoi une carriere immen- 


88 „ uon 

ſe à parcourir, ſans pouvoir attendre 
de ſecours que de la mort, ſi, par 
aveuglement ou par malheur on choi- 
ſiſſoit une mauvaiſe compagnie, on 
haſarde avec moins d'inquiẽtude à 7 
entrer, à y marcher d'un pas plus 
ferme, parce qu'on ſait bien qu'on 
ſera toujours maitre de ſe repoſer des 
qu'on ſe ſentira fatigue, ou du che- 
min, ou de la compagnie. $31 
_ : Enfin par une ſuite tres - naturelle 
de la bizarrerie & de la contradiction 
attachees a notre eſpece, ceux qui au- 
roient le plus impatiemment porte. 
leurs chaines, s'ils en étoient crus 
charges pour toujours, les trouvent 
douces, & ſouvent ne s'en degagent 
jamais, parce qu'ils ſont toujours les 
maiĩtres de les briſer ſans efforts. Telle 
eſt encore & relle a ere dans tous les 
temps Puriiite politique du divorce, 
qui dùt ſuivre de pres l'etabliſſement 
du mariage, comme on voit les her- 
bes ſalutaires croitre dans les memes 
climats que les poiſons dont elles ſont 
les preſervatits. 
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CHAPITRE. XVII. 
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Des fiparations de corps. | 
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Li. ie eſt eee Seaferie) 
dans une partie de Europe. Une po- 
litique dont il eſt impoſſible de dẽ- 
meler ou Pepoque- ou le but, a dé- 
clarè abuſive, dans quelques erats- 
chretiens., cette reſſource fi long- 
temps ouverte contre le degoũt ou 
le danger des liaiſons malheureuſes 
& mal aſſorties. Mais comme le coeur: 
des hommes n'a pas change avec les 
principes de la légiſlation, & que le 
mal a ſubſiſté malgre la enen 
du remede ; ce qui en a reſulte, c'eſt: 
qu'apres les plus grands diſordres g 
il a fallu enfin en venir à un palliatif 
qui eũt au moins quelques eſſets du 
divorce, & delivrat Fun de l'autre 
des etres que Punion livroit au de- 
ſeſpoir. 
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Ce qu'il y a derrange, ceſt que 
cet «Toiicifſenicnt a Tindiffolubilité 
du mariage, adopte aujourd'hui par 
la jurifprudence , eft devenn une forte 
de loi, n'eſt cependant qu'un uſage 
auquel la puiffance publique na point 
concouru : mais la lẽégiſla ion ſe tai- 
fant & la nature ſe faiſant entendre, 
les femmes 'autoriſees dans d'autres 
cas moins importants à actionner leurs 
maris, rèclamant a haute voix dans 
celui-ci les privileges de l'humanité 
& de la juſtice; les magiſtrats vain- 
cus par la raiſon, par la ne oeſſitè, a 
par la multiplication des abus ont 
pris ſur eux, par un conſentement 
tacite, de relacher des chaines qu ils 
n'oſoient briſer. 

Ils n'ont pas le courage Is dire 
aux Epoux infortunes : allez de part 
& d' autre chercher dans des noeuds 
mieux proportionnes un bonheur que 
ceux- ci vous refuſent : mais ils leur 
diſent en ſecret ; èvitez- vous, ne vous 
voyez pas, nous fermerons les yeux 
ſur Fantipathie qui yous.ecarte Fun 
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de Pautre. Nous la conſacrerons meme 


en faiſant qu/aucun de vous ne ſera 
eſclave ; mais il n'eſt pas en notre pou- 


voir de vous rendre libres: & de cette 


demi-operation, de cette juſtice impar- 


faite, il rẽſulte un des plus monſtrueux 


melanges, qui ait eu jamais ſouille les 


inſtitutions de la juriſprudence. 


Une femme ſe trouve veuve avec 
un mari, independante avec les mar- 
ques de fa ſujetion, neceſlitee au dé- 
ſordre ſi le temperament la ſubjuge ,. 


& vouece au moins dans tous les cas 


à la plus entiere inutilitè. Le mari de 


ſon core, couvert d'opprobre $ilſuc- 


combe , ou plein de fureur sil eſt. 
victorieux, ne peut dans tous les cas 


qu'augmenter par la ſuite le ſcandale 


dont la femme, par ſa demande, a 


donnè le ſignal. 
Voici comme cette matiere a ete trai- 


tee dans nos tribunaux, il y a peu de 


temps, par un juriſconſulte aux yeux de 
qui la raiſon eſt la premiere des loix (a). 


— A 
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() Voyezle memoire pour le M. de G. tom. 7, 
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% Aux yeux des peuples qui l'au- 
„toriſoient, le divorce | etoir con- 
, forme a Veſprit du mariage , conſi- 
„ dere comme al l'etoit par eux en 
4 qualité de ſimple contrat civil. Les 
„ parties dont il pronongoit Vinde- 
„ pendance n'avoient point, en con- 
„ tractant PFunion, renonce a la pre- 
„ rogative de provoquer un jour 
„l'éloignement. Ce nœud, forme, 
„ pour leur bonheur commun, s Eva- 
„ nouiſſoit des qu'il n'etoit plus pro- 
pte qu'à produire leur infortune 
„ teciproque. „ 

* Chacunie d'elles alloit porter dans 
„ une autre famille la liberté & ſes 
„ reſſources. La religion les voyoit 
„ſans peine, & la politique avec 
„ joie, travailler chacune de leur core 
„ au bien commun de l'état: de la 
„ diſſolution d'un menage ſcanda- 
„ leux, naiſſoient ſouvent deux unions 
ok que la vertu & la paix feroient fleu- 
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de la colleion des plaideyers & e de M. 
Lingus. 
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„rir. Le divorce qui produiſoit ces 
,, heureux effers ẽtoit donc vraiment 
„ conforme, comme on vient de 


Fobſerver au veritable objet du 


„ mariage. „ 

» Mais y a-t-il rien qui y ſoit tia 
y contraire que les ſeparations, depuis 
v qu'il a acquis'Vindelebilite majeſ- 
» tueuſe attachèe au caractere de ſa- 


» crement ? Qu'eſpere parmi nous ce 
» remede impuiſſant, dont l' invention 


va peut-etre produit les maux qu il 


v eſt deſtine a publier ? 

» Du core de la religion, c eſt le 
„ comble de Finconſ&quence ; il elude 
„un de nos plus ſaints oracles; il 


„ éleve un mur impenetrable entre 


» deux individus que la plus reſpec- 


» table des autorités a ici compoſes. 
"ils ne 


» Dieu meme a prononce 
» ſeroient plus qu'un , & la to 


erance 


y des tribunaux vient leur ordonner 


y d' etre deux. 


„ Et ce neſt pas lVindependance 
y que cette diviſion funeſte leur pro- 


y cure, ce reſt qu'une captivite plus 


o 
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» genante. Du core des avantages de 
v la ſociere.,, Vinconſequence & le 
v danger ſont bien plus forts : la ſepa- 
v ration moins efficace en un ſens que 
„le divorce, va dans l'autre infini- 
v ment plus loin. Ceux qu'elle ſemble 
v dèlier nen reſtent pas moins ſoumis 
v aux eff ets de engagement auquel 
„on a feint de les arracher. Enfants 
v deſobeillants aux yeux de la reli- 
v gion, citoyens inutiles a ceux de 
„la politique, en leur permettant 
v de manquer a toutes deux par laveu 
v d'une haine qu'elles preſcrivent, on 
„ leur de fend de ſervir Pune & autre 
v avec des ob jets capables de leur 
v inſpirer des ſentiments plus doux. 

- 9 Separes entre eux, ils le ſont en- 
» core plus du reſte de Punivers que 
v de objet qu'ils haiflent; a force 
v Aagiter leur chaine, ils ne font 
» que la relacher & en augmenter le 
v poids ; a la moindre tentative qu'ils 
v haſardent pour la ſoulever, un re- 
» tentiſſement importun les avertit de 
v leur eſclavage. : 
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vll y a plus: cent fois plus ſerfs, 
» cent fois plus malheureux que ceux 
» a qui Vinconſtance a fait deſirer & 
» obtenir le divorce, ſi dans le dẽſeſ- 
v poir de cette ſolitude ils jettent quel- 
v ques regards Fun vers autre, fi ces 
v feux qu'une rèpugnance indiſcrete 
na paru 'etouffer , viennent A jcer 
v quelques erincelles, & a ſe chercher 
»» pour ſe communiquer un à autre 
v une nouvelle ardeur, la feparation 
vy devient un obſtacle. 
„ Ces fers aux 1extremires a 
. Epoux ſont places; ces fers qui 
» ont pris de la ſoupleſſe pour leur 


„ permettre de s' ecarter, acquierent 


„une roideur inflexible pour les em- 
v pecher de fe rejoindre. Tout ce 
v qu' ils gagnent a Parret fatal qu'ils 
» ont ſi vivement ſollicitè, c'eſt qu'au 
v tourment de ne pouvoir ſe quitter, 
» ils joignent deſormais celui de ne 
» pouvoir ſe reunir. C'etoit aupara- 
v vant un crime pour eux de voulois 
»$'eloigner; c'en eſt un deformais de 
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V Et ce neſt pas tout encore: quelle 
y eſt dans cette ſituation affreuſe des 
v parents celle de leur poſtérité ? 
» Pourroient- ils careſſer des enfants 
» dont Vinnocence & la foibleſſe n ont 
v pu impoler ſilence à leur mutuelle 
v averſion ? Chacun d' eux y cherche 
& y diſtingue la portion d'exiſtence 
y dont ils peuvent ètre ere & 
v ſon enneme mn. 0 
v Chacun d' eux, dit en "ub IDYEnT'2 
v fruits funeſtes de la ſurpriſe & d'une 
v tendreſſe abuſee, ſi je nꝰavois connu 
„ Fauteur de vos jours je ſerois libre, 
» & je pourrois erre heureux. Le ſen- 
„ timent auquel vous devez la naiſ- 
y ſance eſt le principe de mon infor- 
y tune. Votre mere me deteſte, & vous 
y voulez que je vous aime! Votre pere 
vy me perſecute, & vous voulez que je 
v vous cheriſle ! Fuyez , -triſtes gages 
» de mon defaſtre:: n'ajoutez pas x 
 »VThorreur de mes [regrets celle de 
y voir couler des larmes qui redouble- 
- wy rotent: mon ſupplice peur-erre , & 
y que je ne pourrois efſuyer. - 1 | 
« Ainſt 
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„ Ainſi ces victimes deplorables d'un 
5 reſlentiment qu' ils n ont point cauſe, 
» conſternès de ces paroles foudroyaf. 
y tes, ſuſpendus entre les crainte , a- 
5 ut lapitie ; errants ſans ceſle des 


u bras d'un pere qui la rejette à ceux 


y d'une mere qui les abhorre; me- 
y priſes de la ſocietè qui fair rejaillir 


„ ſur euk la honte dont ſe couvtent 


* ceux qui. les ont falt 'naitre ; privẽs 
9 des appuis donr leut foiblefle' a le 
v plus de beſoin; proſcrics en quelque 


y ſorte par la nature qui n'a pas eu 


» la puiſſance de les proteger , de- 
y teſtent a leur tour une exiſtence 
» douloureuſe dont chaque minute 


y augmente l'amertume. 


„ Tous enſemble n' offrent deſormais, 
» le reſte de leur vie, que le plus hor- 
1 rible tableau que Leſprit humain 
„ puiſſe 1 imaginer : une troupe d'etres 
y avilis, ronges par les remords, acca- 
» bles par la crainte, devoues à Vop- 
» probre & au deſeſpoir, & reduits 
v pour toute reſiource a la conſola- 
» tion afireuſe de maudire les uns le 
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„ fantdme trompeur de liberté qui les 
va ſeduits » les autres T indulgence 
v funeſte qui les a perdus. 


Tels ſont les eſſets affreux de ce qi que 


nous appellons parmi nous ſeparation 


de corps: de toutes les abſurdites qui 
 defigurent notre politique, celle-la, 


je Tavoue, m'a toujours paru la plus 
N e & la plus cruelle. On a 


beau faire , des qu'on Feloigne des 


inſtitutions primitives de TAſie, on 
$'egare : on ne re forme pas, on cor- 


rompt. 
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Des Hullas. Conjecture ſur cet untick 
. ſingulier de la loi de Mahomet rela- 
tiue ment au divorce, 


: 
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mèéme principe que nous venons de 
deyelopper ,, qu'il faudroit chercher 
Jexplication d'une ètrange formalite 
ordonnëe par la loi de | Mahomet;, 
quand un mari veut fe rèunir pour la 
quatrieme fois avec une femme qu'il 
a repudiee trois fois. Il eſt oblige, 
comme tout le monde ſait, de la faire 
marier d' abord a un autre. Il ne peut 
la recevoir que des mains de ce nouvel 
tpoux, & c' eſt dene bars, 
dre un Hulla. beni A n 
Cette ceremonie eſf devenue ele 
bre parmi nous à cauſe de la farce 
ce qua la * 
2 
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fait paroitre plaiſant au theatreeſt tres- 
ſerieux chez les Affariques. Il ne ſeroit 
pas poſſible. que des peuples entiers 
euſſent adoptè une pareille coutume; 
on ne ſauroit croire que la religion 
& les loix civiles euſſent concouru a la 
conſacrer, fi elle n'avoit une raifon 
ſecrete qui la juſtifie. Or, cette raiſon 
ſecrete ne ſeroit- elle pas le deſir qu'a 
eu le legiſlateur de tirer parti pour 
la population, de l' union paſſagere qui 
doit preceder Voubli du divorce, & 
la rèunion durable des epoux aupara- 
vant ſepares ? Pluſieurs obſervations 
contribuent à donner de la force a 
certe idee. 

L'Alcoran n 'exige &s mibiflere d'un 
Hulla, qu'apres trois divorces conſe- 
cutifs, & autant de reconciliations 
entre les memes perſonnes (a). Or, il 
Etoit. aiſe de penſer que des menages 
fi faciles a diſſoudre & à rejoindre, 
ne ſeroient que des menages ſtèriles. 
Les enfants auroient ete un obſtacle 


duni, voyages de Peril à Hiſpahan, 
S 4 
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a ces variations reiterees , comme les 
equipages ſont un embarras qui nuit 
a la marche des armees ang elles 
decampent. 1 r 

Ilen coùte peu, a la verite.,, pour 
les nourrir dans ces pays ou la ſim- 
plicitè des mœurs permet encore 
de regarder une famille nombreuſe 
comme une benediction du ciel. Mais 
fi leur quantitè n'avoir pas combattu 
les raccommodements, la tendreſſe 
pour eux fe ſeroit oppoſèe aux ſepara- 
tions. La loi avoit raiſon de conclure 
qu'une alliance, ſi ſouvent rompue & 
repriſe, netoit Point une alliance fe- 
conde. | 2192”) 

Il etoit: donc de ſon Ain d: aller 
au ſecours de ces malheureux é pOux 
qui ſe conſumoient en tentatives inu- 
tiles. Elle ne pouvoit ſe diſpenſer de 
chercher un ſpecifique pour guerir des 
cœurs ulcèrès que la honte & le regret 
de la ſtèrilitè eloignoient l'un de Hau- 
tre, tandis qu'un fonds d inclination 
toujours ſubſiſtante tendoit à les rap- 
procher. 
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Le remede eroit facile à trouver: 
mais{application ne pouvoit avoir lieu 
qua Tegard' de la femme : & c'eſt a 
quoi la loi avoit pourvu par Finterpo- 
ſnion du Hulla. Il devoit habiter avec 
elle pendant quarante jours (5). C'en 
etoit afſez pour operer une cure radi- 


cale, en la ſuppoſant poſſible. 


S'il ne réſultoit de ſes ſoins aucun 
bon eſſet, on pouvoit juger la maladie 
incurable; & alors la loi n'avoit rien + 
ſe reprocher, puiſqu' elle avoit fait ce 
qu'elle avoit pu: mais quand ils ètoient 
ſuivis d'un heureux ſuccès, le peu de 
temps qui $'ecouloit entre les travaux 
officieux du Hulla, & la rehabilitation 
de ſon ſucceſſeur, permettoit à celui- 
ci de s'en attribuer Phonneur. Il n'etoir 
pas poſſible de diſtinguer lequel des 
deux avoit ere le médecin: Vepoux, 
ainſi que les docteurs de nos climats, 
Eroit autoriſe à s 'enorgueillir d'une 
gueriſon à laquelle il Pouroit n'avoir 
pas n | 
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(5) Voyages de Paris à Hiſpaban. 
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De cette incertitude flatteuſe ſui- 


voient r pluſieurs avantages, la reunion 
de deux ciroyens „& la baillance d Pun. 


troiſie jeme. Elle epargnoit au mari la 


honte de ſouffrir un adultere, & a 


la femme le regret d'une inſidélité. 
Sans impoſer a Pun Popprobre atta- 


chs de tout temps aux foibleſſes de 
autre, elle lui permettoit d'en te- 
cueillir les fruits. Elle concilioit ainſi 
Pinterer- politique avec Vurilite mo- 


rale: ce qui doit bien la faire diſ- 
tinguer de ces reglements ſcandaleux 


dont quelques yoyageurs credules ont 
ole ſouiller leurs rẽcits, & qui reuni- 


rojent une , exceſſive does” mo- 
rale, avec une extreme inutilité po- 
litique. 

Cette loi ingenicuſe qui contredit 
fi, formellement celle du Deuterono- 
me, ne paroit pas etre de invention 
de Mafomet. Ceſt en grande partie 
dapres le code Hebraipue qu il a tra- 
vaille a former le ſien. Il y a conſervẽ 
un grand nombre de pratiques des, 
enfants direct; pratiques i efeicat 
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auſſi celles des Arabes ſes compa- 
triotes: & quand il y a deroge, ce 
n'a Ere qu'en faveur des uſages tegus 
dans les pays dont il méditoit la con- 
r 
En general il a très- peu innové 

dans les inſtitutions civiles. Ce n'eſt 
pas ſur. cet article qu'il a donne car- 
riere a ſon imagination. Il s'eſt per- 
mis la plus grande liberté dans le 
recit de ſes voyages aux planetes. 


Ses extaſes, ſa correſpondance avec 


les anges, ſes images voluptueuſes 
du paradis, ces merveilles abſurdes, 
ces rèveries impertinentes qui frap- 
pent & ſeduiſent le peuple, & ſet- 
vent de baſe à L'etabliſſement de 
toutes les ſectes, ſe retrouvent dans 


ſon Alcoran, comme dans les precen-. 


dus livres ſacrés de tant d'autres 
nations. Il a peu ménagè le bon ſens 
dans les choſes qui regardent autre 
monde : mais il a &re tres. circonſpect 
dans tout ce qui concerne celui- ci. 
Ses caprices extravagants n' ont point 


influẽ ſur fa legiſlation qui eſt douce 2 


pEs BOX ervites. uy 
ſage, & qui n'a fait que mettre le 
ſceau aux coutumes le plus genera- 
lement conſacrees par bs temps dans 
toute Ale. 118 
On peut donc croire que h hes: 
monie des Hullzs en eſt une. On peut 
ſuppoſer quelle remonte à des ſiecles 
fort reculès, & qu'elle a &re de bonne 
heure imagine comme un remede 
aux abus du divorce, de meme que 
le divorce Etoirt celui des deſagre- 
ments du mittige. 3 
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CHAPITRE IX 


7 les non, divvrevs & be! 


¶xniſient des choſes di ferentes dans le | 
ens que-leur donne Fefprit des loix, 


JE a n'ai mis dans. tout ce livre au- 
cune difference entre le divorce & 
la repudiation. Je me ſuis ſervi de 


ces mots comme de deux termes par- 


fairement ſynonymes , ou qui du 
moins n'ont pas de fi gnifications con- 
traires. Ce n'eſt point idée qu'en 
avoit M. le P. de Monteſquieu. II 
aſſigne a chacun des deux un ſens 
excluſif. II ne veut vas qu'on ſe mé- 
prenne ſur leur emploi & la mepriſe 
expoſeroit en effet x des erreurs, ſi 
la definition qu'il en donne Eroit 
fondee. - 

Ilya, dit-il, cette difference 
v entre le divorce & la repudiation , 
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„que le divorce ſe fait par un con- 
>  ſefitement muruel a Foccaſion d'une 
incompatibilirs naturelle: au lieu, 
» que la repudiation ſe. fait par la 
yolonte, & pour PFavanrage d'une 
» des deux parties, indẽpendamment 
day la volonte & de Tavantage de 
i Tautre. 9 
11 poſe en 'confbquende. pour regle 
generale * que dans tous les pays ol 
„ la loi RE 10 aux hommes la fa- 
„culté de repudier, elle doit auſſi 
», Paccorder aux femmes. II y a plus, 
22 ajoute- t- il; dans les climats ou les 
„ femmes vivent ſous un eſclavage 
„ domeſtique „il ſemble que la loi 
5 1 permettre aux femmes la 
„ Tepudiation, & aux hommes ſeule- 
„5 ment le divorce; 399, ce qui le. ttouve 
enſuite developpe a la;maniere de ce 
grand Ecrivain., c'eſt-a-dire , avec 
autant d'élégance que d'eſprit. , 
Il me ſemble qu'un coup- d œil ſur 
la compilation du droit civil auroit 
ſuffi pour lui ẽpangner cette mepriſe, 
On y voit mee 4 dan 
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tre diſtinction entre la repudiation & 
le divorce, qu'en ce que Pune "eſt 
Tacte, Vinſtrument judiciaire qui tend 
x diffoudre le mariage , qui notifie 
la demande de Pune. des parties ou 
de toutes les deux; au lieu que lau- 
cre eſt la diſſolution elle - meme 
approuvee , prononcee par le minif- 
tre de la juſtice. La ſeconde de ces 
operations neſt que Veffer , la ſuire 
de la premiere. 

Celle-ci eſt preciſement ce que nous 
appellons Vexploir de demande qui 
engage le proces; celle Ia eſt le 
jugement definitif qui le termine. 
Enfin la repudiation n'eſt qu'un acte 
deſtine à entamer affaire du divorce 
qui ſe conſomme par Fintervention 
du juge. Ceſt ce dernier qui le com- 
plete, qui lui donne Pexiſtence 
legale, en faiſant droit far la requi- 
fition Jos parties. 

Qu'elle vienne des deux, ou d'une 
ſeule, la ſeparation qui en reſulte 
eſt toujours un divorce, pourvu 


welle Joi authenrique „ & ratifice 


ves Lorx ci ES. ich 


pat la lol. II peut y avoir des rè pu- 
diations fans divorce, quand Tacte 
reſte ſans effet, den de l'attache 
du j juge, ou par quelque autre cauſe; 
mais il ne ſauroit y avoir de divorce 
ſans repudiation. L'une eſt neceſſai- 
rement le preliminaire & la cauſe. 
efliciente de Fautre. 


Ceſt ce que, prouvent avec la 
F evidence tous les paſſages 
des anciens juriſconſultes qui ont 
traite de cette matiere (2). Ils 
appellent toujours 'repudiation , reru- 
dium, ce qui tend à la diſſolution 
du mariage, ce qui la produit: ils 
donnent au contraire le nom de 
divorce „ divortium, à la diſſolution 
faite &-conſommee. Le divorce, dit 
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() Voyez au livre 24 du Digefte le titre 2, 4 
divortiis & repudiis tout entier, au code, liv. 5, 
tit. 17 t aux novelles 22 & 117, les chapitres 15, 
16, 15 de Vine, & 7 * 9 & ſuivarity de Luv: 
tre, &c, * 
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Gaius (5), eft ainſi nomm de la diver- 
ft te des eſpits, ou de ce que les parties 
gui aneantifſent leur mariage , vont de 
divers cores. Quant a 4 la repudiation, ceft- 
A. dire, la renonciation, on ſe ſert de 
ces ter mes, reprene vos affaires . 0 

On voit que le juriſconſulte en par- 
lant du divorce ſubſtitue Terymolo- 
gie a la definition, parce queen effet 
Pune ſuit de Faure , le divorce 
n'erant preciſement que la liberté 
aller chacun de fon core. Mais 
quand il parle de ''acte qui procure 
cette liberte , du repudium, il. ne 
manque pas d'en rapporter la for- 
mule, ce qui en determine la nature 
& Pefficacitè. Que les deux parties 
y concourent ou non, le divorce 
n'en a pas moins lieu, pourvu que 
la renonciation ſe ſoit faite devant le 
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« (5), Divoxrign, aucem,: wel A. divgrfirare mentinms 
diflum eft, vel quia in diuerſas partes eunt qui diſtræ 
hunt mat ima ium . In repadiù aurem, id. eſt, renuue 
eiaviens comprobarg, ſur has verbs, tust tas tibi bo. 
bete. Digeſt. iv. 24, t. 2, S. 2. 
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juge, & qu'elle ſoit congue dans leg 
armes que la loi preſcrit. Ty 

Au meme livre 24 du digeſte, titre 
1, $57, on trouve une queſtion pro- 
poſes au juriſconſulte Paulus, dont 
les expreſſions decident- ſans repli- 
que la difficultè qui nous occupe. II 
Yagir d'un engagement contractè par 
une femme qui a_recu de ſon mar} 
une ſomme pour ſes beſoins. En cas 
gue dans la ſuite de notre vie notre ma- 
riage wvienne, à ſe rompre, je promets , 
dit-elle ce mari, de la reſlituer /t 


je vous envoie une repudiation ſans 


ſujet, G il eft prouve que. le divorce 


ſoit venu de ma part (c). 


Je n'examine--point- ici: la reponſe 
donnee par le juriſconſulte dont on 
parott inyoquer les lumieres : c'eſt 
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(e)] Si per me, weeſyue wores, quid- feteric', que: 
minus in diem vita neſtra matrimonium permanc at, 
ſi ve, invito te, diſceſſers de domo tua, vel repudium 
ribi fine ulla querela miſero, divortiumque faftum 
as me probabirur..... Tunc raſtitutam me. . . ſpot 


IW ' Tuxfonrrn © 


le comble de Pabſurdite: mais 5 

n nk pas ce qui nous interefle : 
m'arrete aux termes de la propoſi- 
tion. 
10. On y voir clabrement que le 
divorce peut venir d'une des deux 
parties ſeulemenr, puiſque la femme 
ſe reconnoirt dèbitrice, dans le cas 
ou il viendra de la fienne. 

20. On y voit avec autant d'evi- 
dence, que le repudium Etoit un ate 
qui $envoyoir-, Ceſt-a-dire, qui ſe 
ſignifioit par l'interpoſition Fun huiſ: 
fier, ou de quelqu'un des praticiens 
qui en exergoient les fonctions dans 
empire. On trouve lk les deux mots 
repudium & divortium chacun dans 
leur ſens naturel, & il gen faut beau- 
coup que ce ſoit celui que leur donne 
M. de Monreſquier. 

Il n'eſt pas le ſeul ecrivain qui, 
avec une grande © renommee , ſoir 
rombe dans Perteur ſur le meme 
ſujet. Cujas, cite dans les notes du 
très-long, - tres - ennuyeux & tres- 
inutile commentaire de Godefroi ſut 
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le corps du droit civil, donne à ces 


deux mots un ſens au moins auſſi faux, 
& encore plus rèvoltant. Le divorce , 
dit-1l , de/igne la diſſolution des maria: 


ges, & la repudiation celle des flangail- 


les : illud maritorum, hoc Ben, 
renuntigtio eſt (d). 

Pour ſe déſabuſer il n'avoit qa 
lire l'endroit du texte meme auquel 


ſe rapporte la note ou ſes paroles 
ſont citèes. Pour operer la diſſolution 
des fiaricailles, dit le meme Gaius, 


il eſt ordonne 55 faire uſage auſſi de la 


renonciation : ce' mot auſſi prouve - 
qu'elle ayoit lieu entre les Epoux , 
comme entre les fiances ; c'*etoir 
meme entre les premiers nommement 
qu'elle devoir etre employce, & ce 
n*eroit que par une extenſion parti- 


culiere qu on Tappliquoit aux flan- 
cailles. N 02%  OT4919Þ 21-1105, 


Th b agnes at den 
(4) Digef. liv. 24 $. 2 > aux notes. 
| » - 4 8 TJ 3 ; *.. 
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CHAPITRE XX. 


De Padultere. Que cttoit par une ſuite 

de Leſprit de propriete qu'on le puniſ- 

ſoit ſi rigoureuſement dans les Pre 
miert temps. 


D A RES ce que nous avons dit, 
il eſt aiſe de ſe faire une idee pre- 
ciſe de la maniere dont tous les an- 
ciens peuples, & meme une grande 
partie des modernes, ont enviſage & 
enviſagent encore le lien conjugal; 

ce n'eſt a leurs yeux qu'un fi mple 
contrat civil, par lequel dans Feſpe-_ 
ce humaine Be d'une femelle 
eſt attribuee a un male excluſive- 
ment. Le but de ce contrat eſt de 
prevenir les dé ſordres, les violences, „ 
les combats que la communauté au- 
roit produits: & ſa baſe originelle 
eſt Falienation entiere des privileges 
d'un ſexe en faveur & entre les mains 
de l'autre. 
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Il a été des le commencement dé- 
clare ſuſceptible d'extenſion & de dil- 
ſolution, comme tous les actes qui 
partoient du meme principe. Les 
parties qui y concouroient ont été 
autoriſees a en changer, a en varier 
les clauſes a leur gre. Les loix leur 
ont meme laifſe le pouvoir de Lan- 
nuller a leur volonte des qu'il ceſſe- 
roit de leur convenir. A cet egard 
toutes les nations qui n'ont pas eu 
le bonheur d'erre eclairees des lumie- 
res de Feyangile ont penſe d'une ma- 
niere uni forme. Il n' a eu dans leurs 
maximes d' autre difference que le 
plus ou le moins d'etendue que Fon. 
donna aux prerogatives de chacun 
des deux ſexes. 

Le catholiciſme eſt le ſeul culte qui 
ait fait du mariage un acte dont la 
religion devient la haſe & la caution. 
Ce n'eſt que parmi nous que le mi- 
niſtre eccleſiaſtique eſt un temoin ne- 
ceſſaire du conſentement donne. par 
les epoux a l'union qu'il confirme. 


L'obligation de la ſceller aux pieds 


116 THEORIE | 
d'un pretre n'eſt pas univerſelle a 
beaucoup pres, & la neceſfire d'y 
ajouter la prononciation des formu- 
les ſacrees qui en aſſurent à jamais 
la ſoliditè, eſt reſtreinte aux pays 
qui reconnoiſſent Jeſus - Chriſt pour 
| le giſlateur & pour Dieu, & e 
14 pour ſon unique interprete. 
4 Dans le reſte du monde PFautorire 
1 civile s' eſt conſerve le droit de legi- 
| timer les unions de ſes ſujets. L'in- 
tervention du magiſtrat laique y eſt. 
| la ſeule vraiment indiſpenſable. Le 
1 concours du pontife eſt une ceremo- 
1 nie indiffèrente qui augmente les fraix 
| & Tappareil de la celebration ; mais 
4 elle n'a aucune influence ſur la valid- 
te de Pate. Le degré de dignite au- 
quel notre egliſe a eleve le mariage 
y eſt inconnu. On Feſt contenre d'en 
faire un objet de police purement 
temporelle: & par-tour le pouvoir 
de conferer, ou de diſſoudre la pro- 
priete des feines , eſt reſte entre les 
mains. chargees de veiller a maintenir 
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Pordre dans Fadminiſtration de tou- 
tes les autres eſpeces de biens. 

Ceſt fans doure cette raiſon qui fit 
des le. commencement ' decerner des 
peines {1 rigoureuſes contre les adul- 
teres. IIs etoient irremiſſiblement pu- 
nis de mort. On les lapidoit, on les 
-bruloit, on les enterroit vifs. Ce gen- 
re de crime -etoit ſujet a des chati- 
ments atroces, ainſi que tous ceux 
qui troubloient les propriètés, & ſans 
doute ſur le meme fondement. Il n'y 
avoit encore qu'une maniere de punir, 
parce qu'il n'y en avoit qu'une de me- 
riter la punition. On ne connoiſſoit 
qu'une meſure de peines, parce qu'il 
nexiſtoit qu'une eſpece de principe 
bien développè, celui d'une poſſeſ- 
ſion excluſive, contre lequel portoient 
directement toutes les ſortes de de- 
ſordres que les loix cherchoient a 
ven ou à rèparer.. 

Elles ſeviſſoient contre le ſeducteur 
Fong femme, comme contre le raviſ- 
ſeur d'un champ. Elles regardaient 


ces volupres furtives comme un vol 


118 THEORIE 

fait au propriétaire. Ayant une fois 
conſacrè ſon domaine, meme ſur ſes 
plaiſirs, elles ne ſouffroient pas qu'on 
entreprit de lui en diſputer la jouiſ- 
ſance ; & quoique dans le fond les 
Partager ne füt pas Ven depouiller , 
quoiqu'il y ett une grande difference 
entre derober les fruits d'un arbre ou 
les herbes d'une prairie, & ſe livrer 
avec la femme d'un autre 'aux mou- 
vements de la nature, les legiflatears 
n'y admirent point de diſtinctions. 
Quiconque fur convaincu indiflerem- 
ment de Pun de ces faits, paſſa a 
leurs yeux pour etre coupable du vol 
qu'ils avoient proſcrits, & fut en con- 
ſequence condamne impitoyablement 
a perdre la vie. 

Les monuments qui nous reſtent 
de l'antiquitè en offrent des preuves 
qui font frèmir; on y voit par- tout 
les legiſlateurs recommander la con- 
tinence le fer à la main, & lever le 
glaive au premier ſoupgon d'un ou- 


bpli qui la viole. ben nen citerai qu un 
feul exemple. 5 19569. 4 
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Qu'on ſe rappttle cette hiſtoire de 
amar, la belle fille de Juda, con- 
ſignée dans la Geneſe (; a): ; elle reſte 
deux fois veuve; on lui promet un 
troiſieme mari qu'on ne lui donne 
pou La ceremonie eſt differee par 
a tendreſſe du patriarche, chef de 
la famille, pour un dernier fils qui lui 
reſte, & qui eſt deſtinè par les loix 
alors en uſage, de remplacer dans 
les bras de Thamar les deux freres 
qui y ſont morts ſucceſſivement. 

La veuve ennuyee de ce delai te 
Ueguile en courtiſane un jour de 
rejouiſſance. Elle attend Juda ſur un 
grand chemin oh il doit paſſer; elle 
Tamene a deſirer d'elle des faveurs 
qu'il obtient ſans la reconnoitre ; & 
Sil- paroit peu delicat quand il les 
ſollicite il le montre très. exact qua nd 
il s'agit de les payer. 25 

Quelques mois apres, le fruit de 
ce commerce ſe manifeſte. On vient 
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en informer le beau pere. Votre fille 
Thamar, lui dit- on, 214 el une foibleſſe. 
Son ventre commence d $enfler. Cu on 
Tamene, dit froidement le patriarche, 
pour la bruler: PRODUCITE BAM UT COM- 
| BURATUR, 

II eft vrai qu'il adoucit enſuite la 
decifion, quand il apprend la ſource 
de. la groſſeſſe. II reconnoit que le 
mal vient de lui-meme , & le repro- 
che ſon imprudence d' avoir laiſſẽ une 
jeune veuve abandonnee a ſes deſirs, 
& a. leſperance irritante de les voir 
fatisfairs. Mais enfin cer arret terrible, 
Pprononce avec. tant de ſang-froid ſur 
- une {imple delation , prouve, combien 
Findulgence eroit peu connue dans 
cette matiere. On y voit une rigueur 
pouſſèe julqu: a la cruaute la Plus 
affreuſe. 

Car on peut A e que N. le 
jugement Venfant innocent neft pas 
Tſepare de la mere coupable. Il eſt con- 
damne ſans diſtinction à perir dans les 
flammes avec celle dont le crime lui a 
procure la vie. — 


Pluſieurs 
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Pluſieurs eEcrivains ont penſe que 
la cauſe primitive de cette ſeverite 
contre Vadultere, ertoit Vinjuſtice a la. 
quelle il paroit donner lieu. Ils ont 
cru qu'en puniſſant avec tant d'inflexi- 
bilitè la femme infidelle & ſon com- 
plice, on s' toit propoſe de remedier 
a introduction d'un heritier etranger 
dans une famille, & d'empecher que 
cet intrus ne recueillit une partie de 
la ſucceſſion au prejudice des heri- 
tiers legitimes. Ils ſe ſont perſuade 
que le menagement pour les droits 
des enfants avoit plus contribue a 
dicter des ordonnances rigoureuſes 
en ce genre, que la conſideration 
du tort reel fait a la propriete de 
Fepoux. | 

Ce motif a pu influer beaucoup 
dans la ſuite ſur les reglements de 
la ſociere perfectionnèe: mais il ne 
dut pas avoir beaucoup de force aux 
yeux des inſtituteurs de la fociere 
naiſſante. Ils devoient etre bien moins 
frappes de cet inconvenient eloigne, 
douteux, dont la preuve reſtoit ne- 

Tome II. F 
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ceſſairement cachee, que de Vinfrac- 
tion manifeſte faite au principe fon- 
damental des inſtitutions qu'ils ta- 
choient de faire adopter. 


S'ils avoient eu principalement en 
vue de mettre a couvert la legitimits 
des ſucceſſions, ils auroient modifie 
la peine du defordre qui s' expoſoit a 
la troubler , ſuivant que l'eſſet en au- 
roit ete plus ou moins dangereux à 
cet egard. Sils n'avoient voulu qu' em- 
pecher la confuſion des heritiers , & 
Fapplication injuſte des biens du 
pere, a Venfant qui ne lui auroit pas 
du le jour, ils auroient borne le cha- 
timent au forfait conſtate par la naiſ- 
ſance de Fuſurpateur. Ils n'auroient 
pas prononcè une peine affreuſe & 
infaillible contre un delit qui pouvoit 
fort bien ne pas exiſter, $'ils n'en 
avoient conſidere la conſommation 
en elle-meme , independamment de 
ſes ſuites, comme un crime avere-, 
comme une revolte contre le droit 


nouvellement etabli. 
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Tous les commerces illegitimes ne 
derogeoient pas a Pordre des ſucceſ- 
ſions. Toutes les infidelices des fem- 
mes ne produiſoient pas dans les fa- 
milles un trouble , un derangement 
contre lequel on dur prendre des pre- 
cautions ſi dures. Il y avoit des inſ- 
tants ou Padultere n'y pouvoit prèju- 
dicier en rien. La politique de la fille 
d' Auguſte, par exemple, eroit un 
preſervatif qui Vauroir juſtifièe en ce 
ſens aux yeux de la lot. 

En ne ſe pretant aux plaiſirs d'un 
amant, que quand elle reconnoiſſoit, 
a des ſignes non - equivoques , que 
ceux de ſon mari avoient produit 
leur eſſet naturel, elle ſembloit ac- 
corder ſon devoir & ſon tempera- 
ment. Elle paroifloit avoir pris le 
vrai moyen de fatisfaire ſes gotits , 
ſans nuire aux droits de ſon epoux, 
ou de ſes enfants. Cette conciliation 
adroite entre la volupte & la juſtice, 
ſans Etre innocente, ſuivant les regles 
de la morale, le ſeroit devenue ſui- 
vant celles de la legiſlation, puiſ- 

F 2 
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qu'elle auroit prevenu Vinconvenient 
que redoutoit le legiſlateur. 

Si donc la loi n'avoit cherche a ſe 
precautionner que contre Pabus de 
la fecondite, elle aurnit borne ſon 
reſſentiment aux coupables qui ſe ſe- 
roient trouvè convaincus de cette fe- 
condite abuſive: mais puiſque c'etoit 
Fate meme, & non ſon effet qui ex- 
Citoit ſa vigilance & armoit fa ri- 
gueur, il s' enſuit que le crime contre 
lequel elle ſe propoſoit de ſevir , 
n'etoit pas ſeulement le tort fait a 
des coheritiers legitimes par le fruit 
d'une union clandeſtine & proſcrite : 
it eſt clair qu'elle ſongeoit a pour- 
ſuivre la vengeance d'un autre ou- 
trage, C'eſt-a-dire, de celui que 
faiſoit cette union meme a la pro- 
priëẽtèé du mari. 


a 
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CHAPITRE III. 


Qu'il eſt faux que la religion ait derogs 
dans aucun pays au principe de pro- 
priete ci-deſſus etabli, & quelle ait 
autoriſe les infidelites dans le ma- 


riage. 


Cx principe violent tenoit lieu, dans 
J'enfance, de la ſociere d'une puretẽ 
morale qui n'etoit pas encore deve- 
loppee. Il faiſoit de la conſtance con- 
jugale une nèceſſitè aveugle & pra- 
tique, avant qu'une rheorie plus lu- 
mineuſe en eur fait un devoir volon- 
taire. ; 

Ni un ſexe, ni l'autre n'ayant 
d'idee bien nette de ce que les mœurs 
pouvyotent ou tolerer ou interdire, la 
politique ſe chargeoit de publier la 
defenſe ou la permiſſion. Elle y joi- 
gnoit des menaces terribles, dans le 
8 mw IST 
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cas od Yon oſeroit enfreindre ſes 
ordonnances: & ils devoient Etre 
rares. Avec les adouciſſements que 
la polygamie & le divorce y joi- 
gnolent, il faut avouer que Fobſer- 
vation n'en pouvoit pas etre penible , 
au moins pour les hommes. 

Telle a du etre neceſlairement , & 
telle a ere, ſans doute, la marche des 
premieres ſociètes dans le d&veloppe- 
ment de leurs loix ſur cette matiere. 
Toutes en permettant de multiplier 
ces unions, ou de les rompre, quand 
elles deviendroient onereuſes , en 
ont fait un objet infiniment reſpec- 
table tant qu'elles n*etoient pas rom- 


pues. Toutes ont voulu que le ma- 


riage notifiẽ fut une barriere inſur- 
montable qui mit a couvert la poſ- 
ſeſſion du mari ; il n'y en a aucune 
ou les femmes une fois livrees entre 
les bras d'un homme, raient été 


ſoumiſes a Fobligation de regarder 


le reſte du genre humain comme 
anèanti pour elles, & de ſe reſer- 
ver tout entieres au mortel heu- 


— 
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reux qui avoit recu le ſacrifice de 
leur virginitè. 

Ces maximes, mème en ſe modi- 
fiant dans la ſuite , en prenant une 
apparence moins ſevere, moins rigou- 
reuſe, n'ont pourtant reellement fait 
que s'affermir. Elles tiennent au bon 
ordre gen-ral de la ſociete: elles en 


ſont un des plus forts liens, & une 


des plus ſares ſauve-gardes. 

Ceſt du reſpect qu'on a pour elles 
que depend le repos, la ſecurite des 
familles, & par conſequent celle des 
Etats. Les mœurs qui les ont conſa- 
crees par des voies douces, & qui 
en ont facilice Pexẽcution, ont rendu 
aux gouvernements un farvics ineſ- 
timable. Toute nation où elles ſe- 
roient negligees ſous les yeux & avec 


le concours de Pautorité publique , 


toucheroit immanquablement a ſa 
ruine. 

Cependant il y a des 8 an- 
ciens, & meme des modernes qui 
n' ont pas craint de nous repreſenter 
des nations entieres occupees a faire 


s Tuo 
de la proſtitution un article de leur 
police, & qui plus eſt de leur culte. 
On a dit par exemple que les Aſſy- 
riens obligeoient une fois par an 
leurs femmes a honorer Venus, par 
une complaiſance ſans bornes, pour 
tous ceux qui en paroiſſoient curieux. 

Des voyageurs ont oſe aſſurer qu'ils 
avoient vu des pays ou des preuves 
de fecondire, donnees par une fille, 
Etoient pour elle un gage certain d'un 
prompt mariage. Ils ont hardiment 

conſignẽ dans ces recueils immenſes 
d' erreurs, de mepriſes, ſouvent de 
menſonges, que Fon appelle des 
relations, que des peuples nombreux 
autoriſoient chez eux le libertinage 
du ſexe, & qu'ils prodiguoient le 
dernier mepris à la ſageſſe, ou à la 
ſtérilitè qui en avoir les apparen- 
ces. 1 

Je rai point vu le temple de Venus 
Aſtarte a Babylone ; je tai pas été 
dans Viſle de Madagaſcar , ou les 
filles jouiſſent, à ce qu'on pretend , 
d'un privilege ſi commode. Je ne ſau- 
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rois nier poſitivement ce qu'en rap- 
portent des hiſtoriens devenus reſpec- 
tables par une longue ſuite de ſiecles, 
ou des voyageurs qui ſe pretendent 
temoins oculaires : mais je ne puis 
m'empecher de remarquer que ces 
Etranges principes contrediroient ab- 
ſolument eſſence meme de la ſociere. 
Pour en rendre l'admiſſion probable , 
il faudroit au moins nous apprendre 
quels en etoient les effets, ou la 
cauſe, dans les lieux ou l'on fe fai- 
ſoit un devoir de les ſuivre. | 

Ceſt à la religion, dit-on, que les 
loix de Babylone obligeoient les maris 
de ſe ſacrifier leur honneur. C'etoit 
pour celebrer les bienfaits de la deefſe 
qui preſidoit au mariage, qu' ils en 
rendoient les plaiſirs communs à tous 
les paſſants. C'etoir par reconnoiſ- 
ſance pour la divinite qui conſole & 
qui conſerve le genre humain, qu'ils 
ſe pretoienrt a Vextenſion de fon culte. 

S'ils autoriſoient leurs femmes a y 
concourir avec des miniſtres etran- 
gers, C'ctoit ſans doute dans la vue 

F5 ; 
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de multiplier le nombre de ſes ado- 
rateurs, dans Fefperance que ces pro- 


felyres gagnes par un uſage fi doux, 


amenerotent quelque jour leurs pro- 
pres femmes a Babylone le jour de la 
fete, pour y prendre part au ſacri- 
fice, & en augmenter la pompe. 
Voila ce qu'on peut dire de mieux 
pour juſtifier la poſſibilitè de cet 
infame uſage. 
Mais toutes les religions paiennes, 
quant a la morale, n'etoient fondees 
ue ſur les principes de la raiſon 
Epuree. Elles ne fe trouvoient jamais 
en contradiction avec les loix civiles 
qui partotent de la meme ſource. 
Comment veut-on que quand celles- ci 
proſcrivoient Papparence meme du 
deſfordre, avec la rigueur la plus 
inflexible, l'autre en fit un devoir 
capable de lier les confciences? 
Les loix civiles renfermoient les 
femmes : elles les exiloient, pour 
ainſi dire, de la ſociete : elles leur 
defendoient preſque d' oſer lever les 
yeux ſur un autre homme que ſur 
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celui qu'elles avoient accepte pour 
maitre. Elles menagoient la moindre 
complaiſance d'un chatiment terri- 
ble, & preſentoient la mort pour 
prix d'une foibleſſe. La religion eta- 
blie pour confirmer les regles que le 
bon ſens avoit fait decouvrir & adop- 
ter, en auroit- elle introduit d'autres, 
deſtinees preciſement à combattre, 
& a detruire les premieres ? 

Pour peu qu'on y reflechiſſe, .on_ 
voit que nulle part les loix n'ont pu 
faire un merite de la violation de 
leurs ordonnances, & moins encore 
un acte religieux. Certe extravagante 
inconſequence auroit ſappe le fonde- 
ment meme de la ſaciete. Il auroit 
introduit dans les familles Fincerti- 
tude , la deſunion, le goùt de la 
debauche. Il en auroit fait bannir tous 
les enfants dont la conception auroic 
concouru avec Fepoque de la fere. 

Que ſeroient devenus les fruits de 
ces unions paſſageres ? Quel auroic 
ere leur ſort dans le cours d'une vie 
marquee nèceſſairement par des hu- 
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miliations & des amertumes, en ſup- 
poſant qu'ils euſſent pu echapper à 
la proſcription qui devoit ſuivre du 
ſimple ſoupgon attachè à leur naiſſan- 
ce ? Croit-on que les maris auroient 
conſenti en Vhonneur de Venus, a 
courir tous les ans le riſque de voir 
augmenter leurs familles, fans qu'ils 
y euſſent contribue ? Croit-on qu'ils 
auroient volontiers ſouffert dans leurs 
maiſons des productions honteuſes , 
dont il n'y auroit pas eu moyen de 
ſe diſſimuler Forigine ? 

C'auroit été bien la le cas de ſe 
precautionner contre le tort qu'au- 
rotent pu faire aux enfants legitimes 
des rejetons étrangers. Un pareil 
uſage auroit cauſe un bouleverſement 
general dans la ſociere ou il ſe ſeroit 
maintenu ; ou bien la memoire des 
meſures qu'auroient pris les loix 
pour en prevenir les maux , ſe ſeroit 
conſervee plus ſoigneuſement encore 
que celle de Puſage lui-meme. On 
n'auroit pu $arrerer a l'un fans faire 
mention des autres: & des que les 
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hiſtoriens ne nous parlent que du mal, 
ſans en indiquer le remede, on peut 
appeller de leur temoignage en ce 
cas, comme dans bien d'autres, à la 
bon; à la nature, à reden F 
qui ont plus de droit ſur la verifica- 
tion de PVhiſtoire qu'on ne le penſe 
communement. 

Quant a ces ridicules relations qut 
nous repreſentenr des contrèes eloi- 
gnees, ol la marternite eſt pour les 
filles le chemin du mariage , je ne me 
lafle point de reperter qu'il y a de la 
mepriſe. Les anecdotes licencieuſes 
qu'on raconte a ce ſujet, ſont evidem- 
ment des abus que Vignorance des té- 
moins a pris pour des loix. Il y a une 
maniere ſire d'apprecier ces recits 
revoltants, & de les reduire a leur 
juſte valeur. C'eſt de chercher ſi Yon 
ne trouveroit pas dans nos mceurs la 
matiere des memes prejuges pour un 
voyageur inattentif: c'eſt d'examiner 
fi des obſervateurs ſans jugement 
tranſportès parmi nous „ n'y pour- 
roient pas prendre de quelques- unes 


verroit clairement les taches dont ſon 
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de nos demarches des impreſſions ge- 
nerales auſſi peu fondees. 

Or, qu'on jette les yeux ſur ce qui 
ſe paſſe, en France par exemple. Un 
Ecranger, frappe de Vindifference avec 
laquelle on y ſupporte les infidelites , 
ne pourroit- il pas en conclure, pour 
peu qu'il fur auſſi inconſidere que les 
trois quarts de nos faiſeurs de de ſcrip- 
tions, que l'uſage chez les Frangois 
eſt de prerer ſa femme a ſes amis? Ne 
pourroit - il pas ſe perſuader & dire 
hardiment a ſes compatriotes, qu'a 
Paris & ailleurs la police du mariage 
neſt point incompatible avec ces 
complaiſances paſſageres, & que les 
epoux n'ont pas trouve de meilleur 
moyen pour eluder la loi qui rend 
leurs nœuds indiſſolubles ? 

Ce meme homme remarqueroit une 


fille notte par une reputation ſuſpec- 


te, & cependant courtiſèe par une 


foule d'epouſeurs, pourvu quelle ſoit 


riche, ſur - tout ſi elle eſt jolie, & 
quand meme elle ne le ſeroit pas. I 
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honneur eſt fletri diſparoitre aux yeux 
des aſpirants, ſous le voile dore dont 
on le couvre. Ne ſeroit- il pas auſſi 
excuſable que nos fabricateurs de 
voyages, d'aller faire imprimer dans 
ſon pays, que les Frangois ne redou- 
tent rien tant que la fatigue attachee 
ordinairement à la premiere nuit du 
mariage, & qu'ils ne ſont jamais fi 
flattes, que quand ils trouvent une 
femme qui les en diſpenſe ? 

Nous ririons ſans doute de ce con- 
teur imbecille qui abuſeroit ainſi fes 
compatriotes : nous nous eleverions 
contre la ſtupiditè de ceux d'entre 


eux qui ajouteroient foi a des imper- 


tinences fi abſurdes. Voi pourtanc 
Vequivalent de ce qu'on nous dit, & 
nous ne ſongeons pas à nous en ae. 
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CHAPITRE XXII. 


| Que ſi la pluralité des femmes à pu 

etre permiſe aux hommes, celle des 
. hommes na jamais pu Pere aux 
femmes. 


Cx n'eſt pas la religion ſeule qu'on 
a {i indiſcretement calomniee en lui 
imputant une erreur ſi ſcandaleuſe. 
On a accuſe de la meme erreur la 
politique & meme la nature. 

Je ne parle pas de Plutargue, qui 
raconte ſerieuſement que par une de 
ſes loix , Solon permettoit aux femmes 
dont le mari ſe trouvoit impuiſſant , de 
coucher avec qui il leur plaiſoit de la 
famille, & qui diſcute fort au long 
les avantages d'une telle loi. Il y a 
des ſottiſes que leur antiquite met a 
Tabri des critiques. Je ne parlerai ici 
que des modernes. 

Des ecrivains celebres ont mis au 
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rang des faits vrais & croyables, la 


loi qui recommanderoit Punion d'une 
ſeule epouſe avec pluſieurs maris : 
pour moi je ſuis vivement perſuade 
qu'en accordant à un ſexe un ſoula- 
gement que fa fagon d'etre & de 
vivre rendoit neceflaire, on ne ſe pi- 
qua point pour l'autre une pareille 
condeſcendance: en effer, elle auroit 
eu tous les dangers, ſans aucune eſ- 
pece d'avantage. Il eſt aiſe de voir 
que Puffendorf & le preſident de Mon- 
teſquieu ont eu trop de conhance 
aux voyageurs qui en ont parle. 

Pour Fauteur Allemand il cite fort 
au long les Taprobanes, les Idiophages , 
les Hylophages, les Nomades , les Tro- 
glodytes, les Agathyrſes, & cela d' aptès 
Diodore de Sicile, Solin, Tiphilin, 
Agathyreydes, S undes (a): ceſta-dire, 
qu'il appuie des recits fort incertains 
ſur le téẽmoignage de quelques ecri- 
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vains plus que ſuſpects, & tres - peu 
inſtruits; ce qui ne donne pas a ſon 
aſſertion une force bien concluante. 
M. de Monteſquieu, a ſon propre 
fuffrage joint une autorite d'un tout 
autre poids que celle de Diodore, ou 
d' Agathyreydes. Il cite les memoires 
de ces miſſionnaires celebres qui ont 
parcouru & decrit la Chine & ſes en- 
virons en philoſophes eclaires. II 
$appuie de leur temoignage (3), 
comme ſi en eſſet ils atreſtoient eux- 
memes , & en qualité de temoins ocu- 
laires, le fait dont il tire ſes conſe- 


quences. 
Mais il faut obſerver pourtant que 


ce que diſent les miſſionnaires a Voc- 


caſion de cette Etrange eſpece de po- 
lygamie, n'eſt pas le fruit de leurs 
propres decouyertes. L'extrait des 
memoires du pere Regis, qui ſe trouve 
dans la deſcription de la Chine du 
pere Duhalde, citee par M. de Mon- 
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teſquieu, en fait bien mention, en 
parlant des lamas du Thibert : mais 
le pere Regis n'avoit pas vu lui-meme 


les lieux on ſe contractoient des ma- 


riages ſi abuſifs & fi revoltants. Ce 
qu'il en rapporte eſt copie d'après la 
relation d'un Chinois envoye au Thibet 
par Vempereur de la Chine, pour en 
leyer la carte. 

Dans le compte que le ſeigneur 
» dont j'ai parle ( dit le pere Regis) 
» rendit a l'empereur, il ne lui diſſi- 
» mula pas l'infame coutume qui y 


y regne (a Boutan dans le Tiber, qui 


» eſt la reſidence du grand lama, & 
» d'une foule d'autres lamas ſes pre- 
y tres & ſes confreres.) Il eſt permis 
v a une femme d'avoir pluſieurs maris, 
v quoique freres, & d ordinaire de la 
» meme famille. On partage les en- 
v fants en donnant i Vaine le premier 
v qui vient au monde, & aux cadets 


» Wo "4 = 


v un {1 honteux deſordre, ils $'excu- 
» ſent ſur le peu de frames qui fe 
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„ trouvent dans le Thibet, ou en eſſet 
v dans des familles on voit plus de 
„ garcons que de filles: excuſe frivole 
v qui ne ſert qu'a autoriſer le crime, 
v & qui eſt ſuffiſamment refutee par 
» la conduite des Tartares, qui ne 
» donnent poinr dans de ſemblables 
99 excès (c). 5 

Ce n'eſt donc pas le pere Regis 
qui a vu des ſerrails d'hommes reler- 
ves pour Vamuſement d'une ſeule 
femme: c'eſt le ſeigneur Chinois dont 
le recir peut avoir ete ou mal com- 


pris, ou mal rendu, ou meme tota- 


lement faux. D'ailleurs meme en le 
ſuppoſant vrai, a combien d'obſer- 
vations ne donne-t-il pas lieu contre 
les inductions qu'en tire Vauteur de 
Leſprit des loix ? 

D'abord il borne la coutume indé- 
cente dont il rend compte, à la ſeule 


horde des lamas de Boutan, ce qui 


pe 
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ne fait qu'un tres - petit canton du 
Thibet , qui eſt lui-meme une medio- 


cre partie de la Tartarie. Il paroit 


meme qu'il ſuppoſe qu'elle n'a lieu 


que dans les familles ou il y a plu- 


ſieurs freres; ce qui en feroit en quel- 
que ſorte la juſtification, $il etoir 


poſſible de juſtifier un pareil uſage. 


Enſuite la maniere confule & inde- 
terminee dont $explique Faurceur du 


recit, autoriſe a le ſoupgonner forte-. 


ment de n'avoir pas bien vu. On par- 
tage les enfants en donnant à Laine le 
premier qui vient au monde, & aux 


cadets ceux qui naiſſent enſuite. Mais 
quand il n'y a que deux freres maris 


& pluſieurs enfants, le cadet a- t- il 


donc la plus forte charge, ou Vaine 
veut-il bien venir à ſon ſecours, & 


le ſoulager en reclamant les fruits 
d'une paternite ſi douteuſe ? 


Dans le cas contraire, lorſqu'1l n'y 


a qu'un enfant, & que pluſieurs peres 


peuvent ſe diſputer Phonneur de lui 


avoir donne la naiſſance, eſt - ce en- 


core a Fage gue la loi Tattribue F 
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Pour peu que l'obſervateur eat été 
exact & intelligent, il auroit prevu 
que ces difficulres eroient inſepara- 
bles de ſon hiſtoire ; il en auroit en 
meme temps donne la ſolution : 
comme il ne Fa point fait, on peut 
le replacer au rang des voyageurs 
ordinaires , qui ne racontent rien 
avec plus de hardieſſe dans leur pays, 
que ce qu'ils n'ont pas va dans les 
pays Etrangers, 17 

De plus, en rapportant Fexcuſe 
pretendue dont ſe fervent les lamas 
pour pallier leur defordre, Vauteur 
ajoute qu'en effet au Thibet il y a des 
familles ou Fon voit beaucoup plus de 
gargons que de filles. Mais eſt-il poſſi- 
ble d'en conclure que cette diſtribu- 
tion inegale des ſexes ait egalement 
lieu dans tout le pays, & qu'elle 
puiſſe neceſliter la proſtitution infame 
dont il s'agit? 'F 

Ce n'eſt pas au Tibet ſeul que l'on 
voit des familles où le nombre des 
garcons ſurpaſſe celui des filles: la 
France, & ſans doute toutes les con- 


my ON 


DES LoIX CIVITES. 143 


trees de Funivers en ſont pleines : 
mais la nature repare en chaque en- 
droit Ferreur apparente qu'elle a 
commiſe dans le voiſinage. Elle cor- 
rige ici a Fegard d'un ſexe la profu- 
ſion qu'elle en a faite ailleurs : par- la 


elle conſerve dans Feſpece humaine 


Pordre, Vequilibre qui ſe remarque 
en general dans toutes ſes produc- 
tions. Le paſſage cite n'autoriſe cer- 
tainement pas a croire qu'elle ſuive 
une methode differente au Thiber. II 
n' ajoute aucune force a la ſcandaleuſe 
apologie des pontifes de Botan. 
Enfin on peut voir que le miſſion- 
naire combat ſur le champ la raiſon 
ſur laquelle ſe repoſe M. de Monteſ- 
quieu pour la rendre probable. Il la 
rapproche de Puſage des Tartares : 


ceux-ci habitant le meme climat, de- 


vroient etre auſſi ſujers à voir naitre' 
chez eux plus de gargons que de hilles, 
ſi en effet cette inegalice avoir lieu: 


ils auroient donc recours au meme 
expedient pour la rendre tolerable. 


Ils n'en ſont pas moins reſtes cepen- 
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dant fideles aux loix de la nature & 
de la decence ; ils n'en permettent 
pas moins à un ſeul homme de fecon- 
der pluſieurs femmes, tandis qu'ils 
Epargnent à une ſeule femme Pobli- 
gation accablante de repondre aux 
careſſes de pluſieurs hommes. 


CHAPITRE 


'CHAPITRE XIII 


a citations plus ſandals 
croyables qu'on eſt 12 22 ee tro 
ver dans Leſprit. des loix. bs 


M. de Monteſguieu en ak de 
la m&me opinion cite encore ( les 
voyages de. Frangois Pyrard j qui 
aſſure qu'au Malabar la pluralité des 
hommes pour une ſeule femme eſt 
une coutume-confacree dans le pays. 
Mais ces hommes, à ce que dit le 
voyageur lui- mẽme, ſont des ſoldats. 
11 avoue que parmi les Bramins, Ceſt. 
A-dire, dans la partie commercante 
du peuple, dans ce qu on appelleroit 
ici la bonne bourgeoiſ je, les femmes 
ne ſe reſoudroient jamais à uſer de 
ce privilege. Il eſt tout entier reſerys 
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 I'Ecat militaite, & M. de Mon- 

teſpuieu s efforce Ten trouver la rai- 
e i | 
En Europe, itil, on empeche 
„les ſoldats de ſe marier .: dans le 
„ Malubar où le climat exige davan- 
„ tage, on d eſt contenre de leur ren- 
„dre le mitiage auſſi peu embarraſ- 
e fant qu'il eſt poſſible: on a donnẽ 
, une femme à pluſieurs hommes: ce 
„ qui diminue d' autant l'attache pour 
» une famille, & les ſoins du ména- 
„ge, & laiffe a ces gens Teſprit mili- 
» faire, (9. „ 

Cette explication eſt ingbnieufe , 
comme toutes celles du meme auteur: 
mais n'auroit-il pas Ete plus ſimple & 
plus vrai de ſoupgonner que Frangots 
Pirard s eſt trampe F Il a vu pluſieurs 
naires ou ſoldats gentilshommes du 
Malabar 2 Saccorder a jouir paiſible- 
ment des faveurs d'une maitreſſe 
commune: il en a conclu que cet 
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accord eroit ſous la protection de la 
Mais nos camps & nos garniſons 
oſſrent tous les jours le meme ſpecta- 
ele. Un Indien qui en auroit ere frap- 


po, ſeroit- il bien fonde a-pretendre 


que la proſtitution de nos vivandieres 
eſt une loi de l'Europe? Lui pardon- 
neroit- on d' aller gravement le publier 
dans ſon pays ? Et ſi quelque Brami- 
ne, en expliquant ſon recitafes com- 
patriotes, leur difoit que c'eſt ſans 
doute pour attacher davantage nos 
ſoldats à leur mtier, pour leur par- 
gner les didtractions aue cauſent les 
enfants & le menage „qu'on les pouſſe 
a des unions qui rendent le matiage 
auſſi peu embarraſſant qu'il eſt poſſi- 
ble, ne ſeroit-on pas recevable 2 
penſer que.Vaureur du conte, & for 
commentateur * ont pas alſez wer 
flechi? | 
Qwil me ſoit W 45 1 remar- 
quer en paſſant. M. de Monteſquieu 
critique ſi eclairè, fi bon juge dail- 
leurs , ,<ſt à Tegard des ricies extraos 
G 2 
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dinaires des voyageurs d'une credu- 
lite Eronnante , ſur-tout quand les 
fingularires qu'il y trouve, donnent 
lieu à des explications nouvelles. Alors 
iI $'y livre avec la confiance la plus 
entiere, & au point de choquer dex 
propres principes. 

Ainſi, par exemple, au chapirre 12 


du livre x6 de ſon eſprit des loix, il 


poſe comme un axiome inconteſtable 
que la nature à parle d toutes les nations 
en etabliſſant la pudeur, qu'elle a ete la 
premiere legiſtarrice des deuæ ſexes , 
ub elle 4 donn à lun la temeritèe, 4 
Uautre la honte. Au chapitre 10 ON 
meme livre, il dit que c'eſt en Orient 
gu on voit Fry 4 quel point les vices 
du climat , laifſes dans une grande li- 


Berte, peuvent porter le deſordre. Ceſt la 


que la nature à une force, & la pu- 
deur une foibleſſe gu on ne peut com- 
prendre; & la preuve, c'eſt que, ſui- 
vant le recueil des voyages qui ont 
ſervi a. 1'erabliflement de la compa- 
gnie des Indes, la lubricitè des femmes 
eſt i grande à Patane, que les hommes 
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font, comraints de ſe faire de certaines 


ang, pour * mettre eber ons 
entrep 1 
;N'y, 2 pas 4 bene co une adverb 
Ji Son: evidente. dans les maximes qui 
donnent lieu a cette ëtrange citation ? 
La nature eſt- elle autre choſe que le 
mg 7 Si la pudeur,, comme on n'en 
auroit douter eſt Fouvrage de Vune; 
eut-elle e etre derruite par l autre f En 
ppoſant meme qu'il y ait quelque 
difference entre la nature & le climat, 
quel peut ètte Veffer de celui ci, ſinon 
de fortifier la nature f̃ & alen com- 
ment ſe ſerait- il 1 fa ſorce redou- 


blgze affoibliſſe la pudeur qu elle pro- 


duit f. Aſſurément gil 7 dans tout 


ceci quelque, choſe qu on ne puiſſe 


pas comprendre , C'eſt qu'un homme 
eclairè ait adopte un pareil ne 
ment. 

Enſuite exemple par lequel 11 le 
:uſtifie. deyoit-il ètre preſente ſang 
reſerve. & ſans examen par un philo- 
ſophe auſſi judicieux F Qu'un de ces 
marchands groſſiers tels que ceux dont 

G 3 
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les memoies ont fervi à la compila- 
tion citee, ſe foir ſenti choqu des 
avances que faiſoient quelques filles 
de Parane à des matelots emprefles 
d'en profirer: qu rant Ag, od ayant 
e ſcorbut, il Fen foir eronve impor- 
tan, & que dang ſon chagrin il ait 
jugt des mœurs des ſemmes de toute 
la nation, pay celles de quelques fer- 
vantes de cabaret, je fen ſuis pay 
tonne, Mais que certe meprife de fa 
mauvaiſe humeur & de fon ignorance 
fore incorpores dans un livre auſſi 
grave que Feſprit des loi: qu elle y 
devienne . & la baſe une 
Maxime ſcrieuſs & fondamentale : 
welle y legitime aux yew? de Fauteur 
les confequences les plus revoltantey 
& les phus contradictoires; c'eſt ee 
que je ne ſaurois me laſfer Wer 

4 
M. de Momwyqwieu Eroit voy "a 
wruiit pour ne pas connoitre la poſt 
tion de Pauene. Ceſt le meme climat, 
ee ſont les m&mes mœurs, les memes 
VO, les memes lein, la meme 
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religion que dans le reſte de Inde. 
On y trouve des Siamois qui y domi- 
nent, des Chinois qui y commercent 
ainſi que des Banians, des Mogols, 
des Malais ; & le mahometi/me eſt. le 
culte le plus generalement regu. La 
jalouſie des maris, la cloture des 
femmes y ſont en akge de meme 
que dans F.4fie., Je demande comment 
tout cela $accorde avec la nereſſite 
des garnitures. 

Je le repete, il y a ſans doute a Pa- 
tane, comme par- tour ailleurs , des 
filles officieuſes qui offrent pour de 
Vargenc des plaiſirs & des. remordsi: 
mais regarder leur complaiſance 
comme une preuve de Linfluence du 
elimat, croire que les hommes aient 
beſoin contre elles d'une autre ſauve- 
garde que de bien ſerrer leur bourſe ; 
peindre en conſequence tous ceux 
dun grand royaume armes, cuirafſes, 
non pas pour ſe preſenter au conbalt 
mais pour le fuir; c'eſt, j'oſe le dire 
khardiment, parce que rien reſt” i 
vrai; C eſt une abſurdite que le grand 

G4 
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nom de M. de  Monteſquieu lui-meme 


ne fauroit couvrir. 
Une nation où les * ſe- 


\ 44 12 . 5 28 : 
Wk. 'reduits à cette Etrange eſpece 


de lachete feroit bientot derruite : 
mais encore une fois, on ne: riſque 
rien à rejeter une ſi ridicule anec- 
dore. Nous marchons bien ſans gar- 


niture, & affurement Bil y avoit quel- 


que lieu dans le monde ou l'on en 
eur beſoin, ce ſeroient les rues de 
Paris & de Londres, lorſque le retour 


de la nuit y ramene une ſinguliere 


Torre de chauves-fouris qui ſympathi- 
Tent rarement avec le ſoleil. C'eſt alors 


run Erranger à pied ſeroit Excuſa- 
ble de ſonger a mettre en pratique 


Fexpedient attribue aux habitants de 
Patane: mais il ne le ſeroit pas de dire 
qu” il eſt nẽceſſaire dans toute la Fran- 
ce ou dans toute la Grande. Bretagne. 
Il ne le ſeroit pas d'en inferer qu'un 
homme a tout A craindre aupres des 
femmes de ces deux pays, sil n'a 


Join de mettre entre elles & lui, un 


1 
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rempart qui le een e leurs 
entrepriſes. | 


Je reviens au naher que yo traite 
dans ce chapitre 3 quoi qu'on en diſe, 


la pluralits des femmes n'eſt point 


revolrante , & elle peut Etre utile. 


Celle des hommes ſeroit le comble 
de Findecence & de Tinutilite, / La 


premiere favoriſe la population: mais 


la ſeconde la e dans ſa ſour- 
ces. J 207 

La wartrs eſt ado Ader plaiſirs 
aidiah qu'elle nous: permet de goũter. 
Ceſt à leur moderation qu'elle en 
attache la rẽcompenſe. Des qu on les 
pouſſe au * du terme qu'elle A 
marque, ils commencent . par; etre 
infructueux , & bient6t apres ils de- 
viennent inſipides. "L*exce5 ER” rou- 
jours la meſure, ſais..da Fanutilice ; 
ſoit de Finſenfibila&:quil- produin 
Auſſi voit-on qu'il n'y a rien de ff 
ſterile que la debauche chez les fem- 
mes. Un moyen ſio Ten prevenir les 
ſuites pour celles qui mettent la fe- 
63 
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untitled nombre de ſes dangers , 
c'eſt de $'y livrer ſans rèſerve. 


Ce remede criminel n'a jamais pu 
etre legitime par les loix clviles. Leurs 


auteurs n'ont peut-Ctre. pas roujours 


eu en vue. une utulite reelle : mais 
nulle patt ils ne ſe ſont oubliés juf- 
qu a autoriſer des defordres, à moins 
quils ne les aient eru favorables X 
Faugmentation des peuples qu ils di- 
rigeoient (eO. Or, celui- ei ne pow 
voit produire qu'un eſſet abſolument 
eontraire. Par confequent on ne ſau- 
row dire qu'il fort: entre dans aucun 
fyſteme de légiſlation, qudique Pu- 
Age en ait te ſouvent introduit dans 
h pratique Wag ILL 755 des 1 
1 2 Iv} 
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CHAPITRE XXIV. 


Que la ſervitude civile des femmes reſt 

point une ſuite du deſpotiſme , comme 
Pa cru M. de Manteſquieu, & qu an 
peut mime dire le contraire. | 


1 ce livre par une r6- 
flexion i importante. Cet eſclavage civil 
des femmes ne au milieu de Vanar- 
chie la plus entiere, & par conſc - 
quent de la plus grande liberté, au 
moins pour ceux qui raviſſoient 
celle de tous les autres, M. de 
Monteſquiau le regarde comme Pa- 
panage du deſpotiſme. Il preſente 
au contraire leur rehabilitation dans 
les droits de leſpece humaine, com- 
me un des reſſorts du gouvernement 
monarchique & modere. 

A ter crotre, frettes font renfer- 
mees, en Aſie, ſi⸗ elles font partie 
du bien de feur 1 mari , 10 leurs gaing 
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de noces y ſont bornés à la ſimple 
ſubſiſtance, fi enfin elles y ſont con- 
damnees a paſſer dans les ſerrails une 
vie uniforme , tranquille , retiree , 
propre à raſſurer la dElicateſſe ſoup- 
conneuſe du maitre, & a eteindre , 
ou du moins à endormir leurs paſ- 
ions, ceſt que les peuples eux-me- 
mes y ſont aſſervis: c'eſt que dans 
ces contrees ou tous les cœurs ſont 
glaces par le ſouffle empoifonne du 
deſpotiſme, les caprices, la legere- 
re, Findifcretion du ſexe occaſtone- 
rotent des orages, & le mal que cau- 
ſeroient ſes intrigues ne ſeroit pas 
compenſe par le plaiſir d'une ſociers 
fans contrainte ( a). ; 
Mais dans une monarchie ces memes 
defauts, temperes par le deſir de plai- 
re, moflifice; incorporès avec la dou- 


ceur de Vadminiſtration, deviennent 
3 de nee , & la mer 
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de Vinduſtrie. Le goũt des femmes 
pour les bagatelles donne de PaQtivite 
aux genies inventeurs, & favoriſe le 
commerce des ſuperfluites agreables. 
Leur eloignement pour les violences 
rend les cabales moins dangereuſes. 
Leur ſenſibilitè naturelle pour tout ce 
qui eſt grand & noble , impoſe a qui- 
conque s'attache à elles, la nèceſſitẽ 
de ſe diſtinguer par Velevation du 
cœur. De ces differents eſſets combi- 
nes, il ſe forme un ton de galanterie 
generale qui devient celui de la na- 
tion, qui enchaine la jalouſie, qui, 
fans autoriſer *preciſement le defor- 
dre, empeche de le ſoupgonner , & 
fait que les femmes en paroiſſant le 
reſerver aux plaiſirs Pun ſeul, fervent 
encore 4 [ amuſement de tous (5). 
Comme d'ailleurs M. de Moneef- 
quieu a poſe pour principe , '& meme 
pour axiome foridamental, que le def. 
potiſme Etoit le en eee natu- 
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rel de ron, randis que la monars 
chie eroit Padminiſtration convenable 
au climat du nord, il ne lui eſt pas 
difficile d'exphquer par ſa theorie le 


fait reellement exiſtant, & de faire 


voir pourquoi la ſervitude eſt le par- 
tage des femmes en Aſe, tandis 
qu elles jouiſſent en Europe de la plus 
douce liberté. 
On ne ſauroit montrer plus d'eſprit 
qu'il ne Va fait en developpant toutes 
ces maxunes ; il n'etoit pas poſſible 
de les approprier avec plus d adreſſe 

d'agrement au ſujet qu'il traitoit. 
Mais l'eſprit & Fagrement ne ſont 
rien, quand il Sagir de la verite. & 
de experience. Or il me ſemble 
qu'elles conduiſent à des principes 
directement h ceux de M. de 
Monteſqiie . 

Elles nous apprennent qu'en gen- 
nal dans tous les climats, ſous tous les 


. gouvernements, la liberté civile des 


femmes eſt toujours en raiſon inverſe 


cde la liberté politique des hommes.” 


Elles ſons plus eſclaves & plus ren- 
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fetmees ; à proportion de ce que Fe- 


tat eſt plus libre; & plus libres au 
contraire , moins retenues 2. meſure 
que le defooriſute: & leiclavage y fone 
plus de progres n 

Ce ne font ni les degres de 3 

ni les diffèrentes formes d' adminiſſ ra- 
tion qui neceſhrent: leur cloture ou 
leur-1ndependance: c'eſt uniquement 
la hberte politique de leurs maris, qui 
depend uniquement auſſi de la corrup- 
tion ou de la feverite des mœurs: & 
comme les mœurs peuvent etre fainey 
ou depravees dans toutes les efpeces 


de gouvernements, il s enſuit que la 


hberrte des femmes ma rien de com- 
mun avec eux, ou que ſi elle y a quek 
que rapport, ce n'eſt preciſement que 


” P ' F 
celui de les corrompre ou de les enen 
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& le plus deſpotique de tous — ouvernements, 


Jos femmes jouiſſent aui une tres-grande 
Wore: Eltes ont .EtE relletrees, * N wil y a. en 
s mcrurs dans cette rẽpublique. C'eſt 
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e apo ne peut naitre que de 
la corruption; mais celle: ci eſt tou 

jours accompagnee , & peut etre mẽ- 
me occaſionèe par la rupture des 
liens que les mœurs donnoient aux 
femmes. Tant qu'une diſcipline exacte 
les contient dans la retraite, on voit 
fleurir dans une nation le courage & 
A vertu. On 5 joindra encore la 
groſſièretè: a la bonne heure : mais 
cette groſſièretè apparente n'eſt pas 
un obſtacle à la politeſſe eſſentielle 
qui fait le bonheur Ges e ee? des 
particuliers.. 

Quand elles ſortent de cet aſyle; 
on voir eclorre avec elles la bravovre 
& la galanterie. On les flatre que 
c'eſt un gain pour elles, & il y auroit 
bien lieu: den douter: mais c'eſt aſſu- 
rement une perte pour Ferat. Ces qua- 

lites faCtices qui ne ſont ni des 3 VICES , 
ni des vertus, mais des maſques qui 
les cachent ou les imitent , $'6yanouil- 
ſent en peu de temps, comme routes 
les productions de Part. Elles font 


bientöt place Alla ele & au li- 
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bertinage, qui ſont plus dans la na- 
ture, & par conſequent plus _ 
bles. | 

Alors les corps nene „les ames 
s'aviliſſent, les loix ſe detruiſent. Les 
nnen vegnant par le luxe; & le 
deſpotiſme s ëtablit par le luxe & pat 
elles. Telle eſt la marche invariable 
des empires, & de leur vigueur ou 
de leur decadence ', dans tous les 
climats, ſous toutes les adminiſtra- 
tions, independamment des "cauſes 
ou phy ſiques ou morales. Il ne faut 
qu'ouvrir Thiſtoire pour Sen: convain- 
cre. 4s | 41. 

Certainement il n- to avoir rien de 
Gi libre, de ſi pea fagonneau joug que 
les Dag aſſocies'a Romulus pour 
la fondation de la ville de Rome. 
Leur prerendu roi n' toit qu'un chef 
ſoumis lui-meme aux loix qu'il avoir 
faites, & bien moins puiſſant que ne 
le furent depuis les conſuls de leurs 
deſcendants. 

„Quand il s'agit de fixer leur legiſ⸗- 
lation , leur premier ſoin fut de s at- 
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tribuer ſur leurs femmes le droit de 
vie & de mort: ils leur interdirent le 
divorce qu'ils ſe permettoient (d). On 
pouvoit les tuer quand elles avoient 
bu du vin. Elles eroient bannies des 
repas, des feres. Elles ne paroiſſoient 
pas meme en public. Elles vivoient 
dans une turelle-perpetuelle : au de- 
faut du pere, du mari, c'etoit le fre- 
re, ou un autre parent qui devenoit 
leur guide & leur maitre. 

Leur état s' adoucit imperceptible- 
ment fous Vadminiſtration conſulai- 
re, qui n introduiſit dans Rome une 
liberté orageuſe, que pour la livrer 
par degres à l'oppreſſion la plus ry- 
rannique. Ce fut alors que les femmes 
acquirent le droit de concourir au di- 
vorce, ou meme de le demander. 
Elles ſe haſarderent dans les compa- 
gnies. On les admit aux feſtins. Mais 
ce ne fut que ſous les empereurs qu elles 
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(I Voyer Vhiftoire de la juriſprudence Romaine, 
& tous les livres qui ont twaite de cette matiere. 
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en firent les. agrements. Des cet inſ- 
tant elles rentrerent pew a peu dans 
toutes les fonctions de la vie civile. 
Elles participerent au gouvernement 
a meſure que la tyrannie & le e 
tiſme augmentoient. 

Livie avoit joui d'un rpg pouvoir 
fur Augufte & fur empire. Meſſaline, 
Az rippine, Poppee , dirigerent- publi- 
quement les Claudes, les Nerons, & 
par eux tout Vunivers. Inſenſiblement 
on en vint an point d' abroger toutes 
les anciennes loi qui reftreignoient 
les droits du fere; & celle de i- 
nien qui eſt Vepoque de HA plus gran- 
de liberre civile pour les ſemmes, eſt 
auſſi celle de la perfection du deſro- 
tiſme chez les Romain. 

On pourroit detailler mille autres 
preuves dont il refalteroic la meme 
confequence.: On pourroit faire voir 
que la liberte indefinie des femmes a 
toujours ete proportionnee à Ia de- 
pravation des mœurs, & que- ft ce 
n'eſt pas une des plus ſùres reſſourees 
du deſpotiſme, e en eſi au moins une 
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des plus ſeduiſantes, & des plus inſs- 
parables compagnes Ce). 

On me citera, je le ſais, Fexemple 
des Afeattques. Mais loin d'ebranler 
ce que j avance, il le confirme. Les 
Aſiatigues ſont de tous les peuples les 
plus eloignes du deſporiſme. Pai expli- 
que ailleurs Cf) ce que j entends par 
ce mot. J'ai developpe a combien de 
mepriſes il a donnè lieu. En rappro- 
chant ce que jen dirai , de ce que 
jen dis ici, on verra combien ſont 
abſurdes toutes les denominations 
odieuſes que nous donnons au gou- 
vernement des Tures & des Per/ans: 
On verra qu' au lieu de gemir ſous 


une oppreſſion auſſi triſte que nous 


nous l'imaginons, les peuples orien- 


taux ſont reellement plus libres que 


nous, avec ces foules de loix enfan- 
rees & multipliees au milieu de la 
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barbarie anarchique du Seprentrion. 
On aura lieu de ſe convaincre que 
leur climar & leur gouvernement 
n' ont pas influe ſur le ſoin avec lequel 
ils ferment leurs ſerrails, & que s'ils 
ſont encore dans Fuſage d' acheter ou 
de captiver les beautes auxquelles ils 
$'uniflenr, ce reſt pas chez eux Peffet 
d'un pouvoir arbitraire & accablanr , 
mais de leur fidèlitè a ſuivre d'ancien- 
nes mceurs qui leur ont ere tranſmiſes 
avec les premiers principes de la ſo- 
cibrs.. S ob 1 
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c HAPITRE XXV. 
Concluſion de ce livre. 


II. s' en faut bien que j aie dit fur 
ce ſujet tout ce que j aurois pu dire: 
je furs fort eloigne d'avoir epuiſe' la 
matiere: mais j'ai poſe le principe 
general & fondamental. Fen laiſſe 
le développement aux reflexions des 
lecteurs. Il me ſuffit d'avoir demele 
la maniere dont s'eſt fait inconteſta- 
blement, ſuivant moi , le paſſage de 
la vie libre & anarchique des pre- 
miers hommes Tanyages, a l'état 
d' empire ou de. ſujerion que nous 
ont tranſmis les premiers hommes po- 
lice. 

Des que le mobile ſecret qui les 
pouſſoit a s'unir enſemble fut erendu 
& modihe, des que Finteret commun 
des uſurpateurs eut ſoumis cette 
union a des reglements publics & reſ- 
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pectables pour tous ceux qui preten- 
doient s'en prevaloir, il fallut en 
faire l' application aux differents ob- 
jets qui en eroient ſuſceptibles. Jai 
demontre quel en avoit ere Veffet re- 
lativement à l'union des deux ſexes. 
Jai fait voir par quelle conſideration 
S'croir Etablie ſa premiere police, 
dont les traces ſubſiſtent encore par 
toute la cerre, quoiqu il y ait des 
eb ie fair plis du moins dé- 

generee ou perfectionnce. 
Pour prevenir les querelles de la 
cupidice, on avoit derermine la poſ 
ſeſſion des champs & des mains atta- 
chees à les fertiliſer. Dans la meme 
vue on fixa celle des femmes dont le 
commerce alloit deſormais faire une 
des plus importantes occupations de 
la vie, & procurer des ſoutiens à 
cette ſociere qui s elevoit. Mais dans 
ſon developpement on ſuivit da meme 
marche que dans ſa formation. Le fe- 
cond tat qu'elle recur, fut de la me- 
me matiere que le premier. Tous deux 


ſurent également tirés de oette tige 
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commune de tous les établiſſements 
poſterieurs., de ce grand principe 
d'une propriere excluſive qui en eſt 
LN baſe. 

On avoit commence par reduire 
en eſclavage la partie du genre hu- 
main deſtinee déſormais a nourrir 
autre par ſon travail. On ſoumit 
a peu près a la meme dependance 
celle qui Eroit ſpecialement conſacree 
a le perpëtuer. Le petit nombre des 
Proprietaires en faveur de qui la le- 
giſlation ſe formoit, vouloit que ſa 
j ouiſſance füt paiſible & abſolue. Ils 
pretendoient ſe mettre a Vabri des 
rivalités & des diſputes. Ils exigerent 
qu'on leur afſurar la propriere entiere 
& ſans reſerve, de la perſonne me- 
me des compagnes qu'ils aſſocioient 
d une maniere durable à leurs af 


. Avant une fois reſtreint, ae 
Puſage des dons de la nature, ils ne 
permirent plus que rien fur exempt 
de-Paſſujettiflemenr auquel ils ayoient 


reduit tout ce qui les environnoit. Ils 
porterent 
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porterent la contrainte au milieu 
meme des plaiſirs les plus doux. IIS 
forcerent Pamour 'de depoſer ſon 
flambeau dans les mains de la ſervitu- 
de, & naturaliſerent la ſujetion par- 
mi les tranſports les plus faits, ce 
ſemble, pour affermir la liberté. 

Telle fut Porigine & l'inſtitution po- 
litique du mariage. L'aſſerviſſement 
du ſexe en fut le ſceau, & la pre- 
miere condition. Les femmes n'en- 
trerent dans la tente d'un Epoux que 
comme faiſant elles-memes partie des 
biens qu'elles alloient adminiſtrer. 
Cette maxime fondamentale s eſt per- 
pertuee juſqu'a nos jours dans les pays 
ou elle eſt nee. Elle eſt encore l'abré- 
ge de la juriſprudence de toute PAſie 
ſur cette matiere ; & ſi elle ne ſert 
pas à y Eterniſer la puretè des mœurs, 
il eſt ſar: qu'elle en ecarte la corrup- 
tion. 5 N | x4 

Cependant, il faut Payouer, cette 
eſpece de ſacrifice des droits d'un ſexe 
fur accompagne d'un dedommage- 
ment reel. La-legiflation en aggra- 
4 Tome L. H 
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vant d'un cote Verat ,penible des 
femmes „ trayailla efficacement de 
Tautte à Vadoucir. Elles perdirent 
leur liberté; mais elles gagnerent un 
defenſeur interefle à les proreger. En 
ſe mariant elles regurent un maĩtre, 
mais elles S aſſurerent d'un appui: & 
cette dependance devint peut - etre 
plus utile pour leur foibleſſe, que le 
libre uſage de leur volonté waurois 
pu paroitre agreable a leur orgueil. 
Il eſt certain que la nature leur a 
yendu bien cher la prerogative de 
contribuer a la naiſſance des hommes: 
elle leur a laifſe route Vincommodi- 
xe des preliminaires qui Vannoncent , 
& tout l'embarras des fatigues qui 
la ſuivent: elle n'a donnè en partage 
aux males que les plaifirs qui la pre- 
parent. Telle eſt la regle generale à 
laquelle toutes les femelles ſont ſou- 
miſes par leur tat. C'eſt ce qui ſe 
voit encore chez tous les animaux 
qui nont fu ni Veluder, ni la rẽfor- 
mer. 


Chez les hommes.je. a ne ſais f op 
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doit croire que le premier vœu des 
legiſlateurs ait Ete de Padoucir : mais 
eſt ſar-que' ce fut un des premiers 
effers de leurs inſtitutions. Il en reſul- 
ta imperceptiblement entre les deux 
ſexes le rerabliſement d'un quilibre* 
plein de juſtice, que la nature ſem- 
bloit avoir négligè. Des qu'il y eut, 
pour quiconque prètendit à la ſatis- 
faction de ſe donner une poſtérité, 
une obligation inviolable de ſe laiffer 
marquer, pour ainſi dire, d'un figne 
xe 5 dès qu' en echlfacramt une ſemme 
aux careſſes dun ſeul homme, on eur 
aſſignè une cauſe non meconnoiffable 
aux effets qui devoierit en reſulter, 
les devoirs du pere devinrent plus 
etendus, & ceux de la n. moins 
zccablane. 110. : 

Le premier ne > Pont cl que 
les fruits de ſon bee ne lui appar- 
rinſſent véritablement: il toit cer- 
rain quiils avoient fait une partie de 
lui-meme , qu' ils ſorroient de ſa pro- 
pre ſubſtance : il ſe trouva des-lors 
ports à les enviſager avec tendreſſe, 
Ha 
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a leur donner des ſecours, qu'il pou- 
voit leur refuſer dans Verar primitif 
de ſon eſpece. Il ſe preta volontiers 
à coneourir lui-meme à leur éduca- 
tion, à ſuppleer à leur foibleſſe, a 
diriger leur ignorance, à aider ſa 
compagne dans tous les ſoins qu'elle 
en prenoit, enfin a ſe charger d'un 
fardeau pour lequel originairement 
il ne ſembloit pas fait. 

Mais toutes les fatigues qu'il pre- 
noir ſur lui, Etoient un ſoulagement 
pour la femme a qui il les épargnoit. 
Elle méme put regarder la perte de 
fa libertè comme une compenſation 
des travaux auxquels vouloit bien 
concourir ſon accuſe devenu ſon mai- 
tre. L'idee d empire qui y etoit atta- 
che les rendit moins rebutants aux 
yeux. de celui- ci; & de ces differents 
ſentiments temperes un par autre, 
ſe ſormerent les relations entre les 
peres & les enfants * nous allone 
ballen 2 99110 1 | 
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LIVRE TROISIEME. 


Ds developpement des loix relatiyement 


à Pordre intérieur des familles, & a 
la tranſmiſſion des biens par ſuceef 
© ſion, ou par teſtament.” 
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CHAPITRE PREMIER. | 


De Torigine de Tamour des peres pour 
: leurs enfants. * 
N. os venons de le dire dans s 


veritable. erat de nature, c'eſt ſur les 
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femelles ſeules que tombent les peines 
artachees a lenfancement des petits K 
& la neceſlite de _ leur ſubſif- 
tance,,  '_ 

Des que cet bed eſt Ek. des 
que celui ov Vindependance phyſique 
de mutuelle qui en réſulte cede à 
Taſſujettiſſement moral qui nait de la 
ſociere, des lors les mars ſe trouvent 
aſtreints à leur tour à des obligations 
moins ſeveres peut- etre, mais auſſi 
gonſtantes. Elles ſont plus volontaires 
de leur part, & cependant il n'eſt 


guere plus en leur pouvoir de s'y 


deroben. La ſeule difference reelle 
qui s 1 trouve, C eſt qu en les Eludant, 
le pete ne s expoſereit qu des re- 
mords, au lieu que la mere couttpit 
le riſque d'un chariment prompt & 
corporel (a). Ceſt bien toujours la 
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mano 0 

(«) Ia ates dane I otic au 
2 qu'elle a fait concevoir & croitre dans leuts 
Atrallles. Elle leur ordonne de tui fournir des 
42 quand il en eſt ſorti. Pour les empecher de 
2 a cette obligation, elle a fait dependie 
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nature qui agit alors ſur le cœur du 
mäle: mais elle emploie pour le mou- 
voir un reſſort different. Le lien dont 


leur fants, & en quelque ſorte leur propre exiſtence, 
de leur exactitude a Vaccomplir. 

Leur ſein le gonfle dans le temps d'une liqueur 
bienfaiſante , conſacree aux beſoins de leur deve. 
$i elles ont la durete de lui en refuſer Vuſage, fi les 
yains plaifirs de la ſociere, ou une delicatefſe inhu- 
maine ne les rendent ſourdes aux pleurs par leſs 
quels il reclame leur pitie & leut rappelle leurs 
devoirs, cet aliment qui devoit lui ccre falutaite ſe 
change à leur égard en un poiſon tertible. II 
xeflue dans leur ſang: il en infecte la maſſe :, il 
Pallume, il Vembraſe : de longues douleurs avec 
les plas cruels accidents les puniſſent de leur cot. 
pable indifference z & ſouvent elles regoivenit la 
mort de cette ſource de vie dont elles n'ont-pag 
eu honte de priver Venfant confie a leur ſoin. © 

* Voila ſans doute un ſigne de ſujétion bien carace- 
teriſce pour les meres, &, comme on voit, elle eſt 
toute relative aux beſoins des petits. Ils ſont en 
droit de Vexiger : mais comme ils ne ſeroient pas 
En Etat de ſe faire obtir , la nature a pris ſur elle 
de neceſliter cette obciſſance. Elle a voulu que 
leurs larmes fufſent un ſignal auquel une mere 
tremblit de ſe refuſer, Elle a tout arrang# de facon 
que la batbatie du refus ne pit manquet Eetce 
muivie d'une peine infaillible & prompte. 
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elle ſe ſert pour le fixer pres du nou- 
veau ne eſt autrement tiſſu. 

En general, elle nous a donné à 
tous un penchant a la commiſeration 
pour les individus ſemblables à nous. 
Il nous porte a les plaindre dans 


leurs douleurs, à les ſoulager dans 


leurs ſouffrances. Ce ſentiment ſecret 
& puiſſant, la ſociere en diminue la 
force: elle en reſtreint l'effet. Elle 
lui impoſe ſilence dans preſque toutes 
les occaſions. 

Dans celles memes ou elle n'en 
etoufle pas la voix, elle la rend preſ- 
que entierement inutile. Des wnterets 
paxticuliers qui ſont ſon ouvrage, 
empechent qu'on ne ſe livre a des 
ſenſations qu'elle aneanrit ; & quoi- 
qu'elle n'ait pu changer tout-a- fait 
notre conſtitution, quoique les fibres 
de PForeille faites pour tranſmettre au 
cœur une ſenſibilitè compatiſſante, 
quand de certains ſons les frappent, 


continuent toujours a s' acquitter de 


leurs fonctions, il n'en eſt pas moins 
vrai qu' en vivant enſemble nous nous 
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accoutumions à ecarter ce ſentiment 
importun, qui troubleroit trop fou- 
vent notre repos. 

C'eſt de ce mobile rendu be 
k Tegard d'une grande partie de nos 
pareils; c'eſt, pour ainſi dire, de ce 
ſuperflu de la commiſeration que la 
nature avoit deſſein de nous inſpirer 
pour eux tous, qu'elle compoſe! dans 
le coeur du pere inſtinct nouveau 
qui Fattache auprès de ſes enfants: 
c'eſt aux depens de la pitie pour les 
autres hommes, qu'elle forme l'amour 
paternel. L'une s' accroĩt des pertes 
de l'autre, & le mari S accoutume a 
regarder les petits que ſa femme 
allaite, avec d'autant plus de ten- 
dreſſe, qu'il eprouve plus d'indiffe- 
rence pour le reſte du genre u 
main. 
Expoſez du vin n-foible & pale à une 
grande gelee; ſes eſprits emouſles d'a- 
bord par leur egale diſperſion dans 
toute Verendue de la liqueur , ſe reſ- 
ſerrent bientot ſous la croiite epaiſſe 
dont le froid la couvre. Ils ſe raſſem- 
Hs 
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blent dans un foyer commun; ils y 
acquierent par leur union une activi- 
te ſurprenante: & tandis que Venve- 
loppe exterieure deſtituce de ces ſels 
penètrants n'offre plus qu'une maſſe 
morte, ſans action & fans ſaveur, 
au deſſous ſe forme une quinteſſence 
ſpiritueuſe & limpide , qui flatte au- 
tant l'ceil par {a nettetè, qu'elle eton- 
ne le gout par fa vigueur. 

Il en eſt de meme de ce mouve- 
ment aveugle, qui, dans Fetat de na- 
ture, nous porte, ſans exception, vers 
tous les hommes qui ſouffrent. Des 
qu'une fois la ſocit᷑tè a glace les cœurs 
du il eſt pars, des qu'elle en a con- 
centre la force dans la cabane on 
Fhomme renferme deſormais tout ce 
qui lui appartient, des qu'elle l'a 
amene au point de regarder comme 
indifferent pour lui tout ce qu'une 
muraille ſepare de lui, & de ne con- 
fiderer comme dignes de le toucher 
que les objets qui reſtent-perpecuels 
lement ſous: ſes yeux, ou dans fon 


wiſinage, cette impulſion qui le mai 


* 
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triſoit à Vapproche de tous les Etres 
de ſon eſpece, ſe borne à un cercle 
bien plus Erroit. Elle y acquiert une 
activitè proportionnee à la petiteſſe 
de l'eſpace auquel elle eſt rẽduite. 
- Alors elle y agit avec d autant plus 
de violence qu'elle y eſt plus reſſerree: 
Elle ne faiſoit auparavant qu ebranler 
les ames; à preſent elle les déchire: 
dans l'enceinte etroire od la famille 
reſte deſormais iſolèe, les moindres 
marques de ſouſſrance que donnera 
Fun de ceux qui la compoſent, affec- 
teront Pautre plus vivement que les 
cris & les ſoupirs dune foule d'etrans 
gers auxquels il ne prend n _ 
tèrèt. 1 

Avec cette firuacdton: DOMES que 
| Fon examine ce qui dut ſe paſſer dans 
les cabanes ou $'etoient preres les 
premiers ſerments, qui avoient livre 
une femme aux tranſports excluſifs 
d'un ſeul homme. Qu'on ſe repreſente 
a quelle ſcene donna lieu Varrivee de 
ce moment, ou apres neuf mois d'at- 
tente, il. fallut mettre au jour avec 

H 6 
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douleur le fruit de l'union voluptueu- 
ſe; qui [avoir precede, Ce fut la ſans 
doute le triomphe de la ſenfibilité 
conjugale, & Vepoque de la tendreſſe 
pacernete. 

Cette ſcene attendriſſante de l'ac- 
conchemenc fur le piege ou ſe perdit 
Findiflerence que la nature avoir 
donnee au pere fur les ſuites de ſes 
plaiſirs. Il ne fut plus maitre de lui- 
meme dans cet inſtant on les cris de 
la mere ſont interrompus par les 
pleurs de Venfanrt , od malgre Vappa- 
reil & Fepuiſement du travail, elle 
enviſage à la fois avec une ſatisfac- 
tion douloureuſe le fruit de ſes peni- 
bles efforts, & le mari qui en eſt le 
tèmoin, as en avoir ete la cauſe. 
Ce tableau, ſi propre a remuer les 
cœurs les plus feroces, fit infaillible- 
ment une impreſſion profonde ſur les 
premiers hommes aux yeux de qui il 
ſe preſenta. 

Chacun d'eux ſuſpendu entre ſon 
Epoule gémiſſante & le tendre objet 
de ſes careſſes; chacun frappe de la 


d. 
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ſenſibilitè de Pune, de la foibleſſe de 


Pautre, & des larmes de tous les 
deux, ſe ſentit agire a ce ſpectacle 
touchant de Vemotion la plus vive. 
L'amour & la pitiè acheverent bien- 
tor de le penetrer, quand les vagiſ- 
ſements de cette innocente creature - 
qu'il venoir de recevoir dans ſes bras, 
ebranlerent pour la premiere fois 
ſon oreille , & firent retentir juſqu'au 
fond de ſon coeur, cette voix im 
rieuſe de la nature, que le nouvel 
etat des choſes ſembloit condamner 
a ſe taire pour toujours. 

Il acquit alors en quelque ſorte 
d'autres ſens, & des idees juſque-IA 
inconnues pour lui. Emporte par un 
ſentiment involontaire, mais irrefi{- 
tible , en ſe penchant vers la mere, 
pour eſſuyer ſes larmes , il preſſa Fen- 
fant contre ſon ſein avec une com- 
paſſion affectueuſe. Il fe ſentit inca- 
pable de Sen detacher quand il Fau- 
roit voulu. Il ne lui fut plus poſſible 
de s'en eloigner ſans inquierude. Si 
dans ce premier inſtant il ne put pas 
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diſputer à ſa compagne le plaiſir de 
lui donner la nourriture, il parta- 
gea du moins avec empreſſement les 
autres ſoins qui aſſuroient ſa defenſe 
& ſon repos. 

Pour avoir toujours ſous les own 
ce gage d'un amour que la fecondite 
redoubloit, ils le placerent au milieu 
d' eux. Leurs regards ſe croiſoient en 
paſſant ſur ſon berceau. Leurs ames 
confondues ſur cet aſyle de la foi- 
bleſſe & de Vinnocence , y puiſoient 
deſormais de nouveaux feux, & une 
exiſtence nouvelle. Tel fut le principe 
qui donna a la mere un affocie ro- 
buſte, dans les fonctions penibles de 
fon erat. Tel fut le mobile qui pro- 
cura a Venfance un gardien vigilant, , 
oy un proteſteur affidé. | 


S 
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CHAPITRE II. 
Du pouvoir des peres ſur leurs enfants ; 


qu'il fut ſans bornes, & une ſuits 
de Iefprit de propriete. 


M Als bientor ces rejetons cheris 
devinrent des rivaux. Ces enceintes 
excluſives, ou la propriete $'eroit 
canronnee avec orgueil, ſe rempliſ- 
ſoient inſenſiblement d'une multicude 
d'habitants qui pouvoient lui devenir 
ſuſpects, & qu'il ne lui eroit plus per- 
mis d'en bannir. Ces chaumieres de- 
venues. Vaſyle de l'uſurpation & le 
theatre de la jouiſſance, ſe peuploient 
en peu d'annees d'une foule de nous 
veaux individus, égaux en forces, 
& ſuperieurs' en nombre a ceux qui 
les avoient bities. Il falloit aſſignet 
à ce ſurcroit de conſommareurs un 
rang ſur la terre heriſſee de diviſions, 


denclos, converte de parcs traces 
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par la violence, de folles creufes par 
Tavarice. 

En qualité 3 ils Javoiens 
y exercer des droits, & y faire re- 
douter des troubles, en qualité 
d' hommes pleins de paſſions & de 
deſirs. Un ſang bouillant les rendoit 
entreprenants. La cupiditè developpee 
dans leurs cœurs par l'exemple de la 
jouiſſance, pouvoit les rendre injuſ- 
tes. Aucun des rapports moraux qui 
font aujourd'hui la force & le lien de 
la ſociere n'exiſtoit encore. Rien ne 
pouvoit leur donner Videe. du prix 
attach au devouement reſpectueux 
d'un fils pour Fauteur de ſes jours. 
Ils ne. pouvoient pas concevoir la 
ſatisfaction interieure qui nait d'un 
ſacrifice deſinterefſe de la volonté, 
fait par reconnoiſſance pour une lon- 
gue ſuite de bienfaits. 


Je congois que tant que duroit Ia 
vigueur du pere & la foibleſſe des en- 
fants, le premier pouvoit reſter tran- 
quille, & les ſeconds dependants. 
Mais quand la . ration changeoit 
entr'ieux, quand Iage donnoit aux 
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uns autant de forces qu'il en ôtoit à 
autre, combien celui-ci ne devoit-il 
pas Etre inquiet, que ceux-là n'abu- 
ſaſſent enfin contre lui du droit vio- 
lent. dont il avoit contribue à donner 
le premier exemple. 

Les propriètaires, condamnes à 
trembler deſormais au milieu de leurs 
propres domaines, alloient ſe voir 
reduits a une vie d' autant plus mal- 
heureuſe, que ces ennemis dont ils ſe 
defoient, avoient été eleves dans 
leur ſein. Ils en avoient volontiers 
protege l'enfance. Ils s' toient accou- 
tumes a les cherir & à les confiderer 
avec tendreſſe. Les bannir rẽpugnoit 
a leur cœur, & ce n' auroit pas été 
d'ailleurs un parti ſir. Cauroit été 
fournir un pretexte a l'injuſtice, & 
animer la cupidite par le déſeſpoir. 
On prit un chemin plus doux & beau- 
coup plus ſage. On employa un reme- 
de qui produiſoit plus de biens qu'on 
ne redoutoit de maux des inconye- 
nients qu'il fit diſparoitre. 

Pour cela, au lieu d' admettre les 
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enfants à partager la propriete, on 
les y ſoumit eux-memes. Pour les em- 
pecher de la troubler, on leur fixa 
une fagon d'etre qui les.obligeoit de 


Te confiderer comme en faiſant partie. 


On les pria de bonne heure à une 


ſoumiſſion entiere, à une dependan- 


te abſolue. Tout fut permis contr' eu 
à la main qui adouciſſoit ce droit de 
rigueur, par un mélange de bienfaits, 
& rien ne leur fut permis contre elle. 
On Vautoriſa à punir le moindre ecare 
comme une reyolte, & a ſevir fans 
pitie contre l'ombre d'une deſobeiſ- 
ſance. E 35 | 
Ci'eſt un fait qu'il reſt pas poſſible 
de revoquer en doute: il eſt demon- 
tre par tous les monuments hiſtori- 
ques qui nous reſtent de PFantiquite. 
Il n'y en a pas un qui ne nous faſſe 
voir les premiers legi/lateurs occupes 
a elever aux peres dans le ſein de 
leurs familles un trone indépendant. 
Par- tout on les érige en deſpotes ar- 
bitraires. Par- tout on leur attribue ſur 
les enfants qu'ils ont fait naitre, la 
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meme autoritè qu'au jardinier ſur les 
arbres qu'il a plantès. ? 
Cette lot eſt etablie de temps im- 
memorial. On la voit en vigueur chez 
tous les peuples dont origine nous 
eſt un peu connue. Elle a ere adop-- 
tee par les Indiens, par les Perſes, par 


les Caulois, par les Juifs, par les 


Grees , par les Romains. Elle a rg 
un principe fondamental de juriſpru- 
dence pour toutes les nations com- 
mengantes, ſans en excepter une. 
Toutes ont fait du pouvoir illimité, 
accorde aux peres, ” Premier lien 
aer familles. | 

Je ne ſais ſur quoi ſe fondoient les 
eotiilatvers employes par Juſtinien, 
à la collection du droir Romain, pu- 

ite ſous fon regne. Is dient dans 
les inſfituts, I. 1. tit. 10, part. a, que 
Pautorite exercee par les peres ſur leurs 
enfants, eſt ce qui caracteriſe un citoyen 
Romain, & qu'il n'y a point d hommes 
gui en poſſedent une pareille. Cette aſſer- 
tion eſt fauſſe ſans contredit: mais 
elle eſt d' autant plus ridicule dans 
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leur bouche, que leur travail fut 
preciſement Fepoque de la ruine en- 
tiere de cette autoritè. Les reſcrits 
des autres empereurs Vavoient deja 
fort ebranlee. Juſtinien acheva de Va- 
neantir. Ce n'etoit pas, ce ſemble, 
a ſes deſtructeurs qu'il convenoit d'en 
vanter Fetendue (a). 

? Ce qu'il y a de ſar, c'eſt qu'elle a 
ete univerſelle & ſans bornes. Tous 
les peres dans l'origine avoient droit 
de vendre leurs enfants quand ils 
Etoient pauvres, de les expoſer au. 
moment de leur naiſſance, quand ils 
les trouvoient difformes G5), ou qu'ils 
ne vouloient pas les nourrir, de les 
battre, de les tuer a tout age, quand 
ils en Erotent mecontents: ils $'appro- 
priojent les biens qu'ils avoient ac- 
quis; ils les desheriroient arbitraire- 


1 


() Voyez à ce ſujet le chapitre 16 de ce livre. 
- (6) Les loix de Lycurgue à Sparte, celles de 
Romulus 2 Rome failoient une neceflite de cet aban- 
don cruel. 
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ment: enfin le droit le plus libre, le 
plus etendu, eroir celui d'un chef de 
famille ſur les enfants qui la compo- 
ſoient. 

Et ce droit ne comprenoit pas ſeu- 
1 les filles devouees par leur 
ſexe à une ſervitude erernelle. Sa 
rigueur embraſſoit ègalement les gar- 
cons, deſtinès à jouer dans le monde 
un 'role plus ſatisfaiſant: elle enve- 
loppoit juſqu'a leur poſterice. Un ma- 
riage contractè ſans le conſentement 
paternel étoit nul. Le titre meme de 
pere \n'emancipoit pas le fils qui le 


portoit: lui & ſes enfants reſtoient 


dans la dependance de Paieul ,* & 
tout ce que gagnoit le fils marie, 
c'eſt que ſon propre pere ne pouvoit 
plus le vendre. 

Encore eſt-il probable que cet adou- 
ciſſement eſt dũ aux temps poſterieurs ; : 
on peut croire qu'il fur accorde à la 


commiſeration pour une Epouſe infor- 


tune, chargee d'une famille nom- 
bieuſs „ qu'elle ne pouvoit plus nour- 
rir , des qu'on la privoit de ſon 
chef. 
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Tout autoriſe a penſer que dam 
Porigine, le deſpotiſme paternel n'a- 
voir ni bornes, ni exceptions. Il eroit 
recu & reſpectè Fun bout du monde 
a Vaurre. Il n'y a aucune nation qui 
n'ait aſſujetti les enfants à la depen- 
dance la plus profonde, au ſortir du 
fein de la mere. Il n'y en a point o 
cette captivitè paſſagere & indiſpen- 
ſable, exigee par la nature, n'ait 
ere remplacee par un aſſerviſſement 
conſtant & penible ,, qui eroir le fruit 


des inſtitutions ſociales. La puiffanes 


des peres ſur leurs enfants illimitee |; 
ainſi que celle des maris ſur leurs 
femmes, eſt le ſecond emploi incon- 
teſtable de la puiſſance legiſlative, 
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CHAPITRE III. 


-- 


Nouvelle raiſon jointe a Peſprit le 750 


priete, & meme en derivant, qui 


motivoit le pouvoir ſuns bornes des 
peres ſur leurs enfants. 


Cz nouveau droit ne deyenoir pas 
ſeulement le gardien de la propriete; 
il en eroit auſſi le developpement ne» 
ceſlaire. Quand les peres n'auroient 
rien eu à craindre de leurs enfants, 
la legiſlation qui venoit d'eclorre ne 
pouvoit, ſi elle vouloit | etre- conſe» 
quente, ſe diſpenſer de les erablir 


maĩtres abſolus dans leurs familles, 


Le ſceptre qu'elle leur mettoit a la 
main, étoit encore moins une ſauve- 
garde contre une ſeconde uſurpation, 
qu'un apanage indiſpenſable de la 
premiere. Des qu'tls eroient reconnus 
& reſpeRes comme poſſeſſeurs incon: 


teſtables de leurs champs , il fallois 


* 
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quiils le fuſſent auſſi de quiconque 
Etoit admis par eux à en partager les 
fruits. La nourriture donnee aux fils 
adultes, commenga a fonder un veri- 
table droit ſur eux. 
Ce reſt point, comme le diſent 
pluſieurs publiciſtes, ce lait accorde 
forcemenrt à leurs larmes, quand ils 
preſſoient par inſtin& le ſein de la 
mere: ce ne ſont point les ſoins com- 
patiſſants donnes a leur foibleſſe, 
quand ils rampoient autour de leurs 
berceaux, qui pouvoient juſtifier leur 
aſſujettiſſement. La ſeule raiſon capa- 
ble de produire cet effet, apres celle 
dont je viens de rendre compte, ce 
ſont les aliments regus par eux dans le 
temps od leurs membres fortifies les 
mettoient en état de ne rien deyoir 
qu eux-memes. 
Alors la nature pronongoit leur 
Emancipation : alors elle leur ouvroit 
le monde entier pour y aller a la 
pourſuite de leur ſubſiſtance. S'ils 
avoient le courage de s'éloigner des 
champs cultives o —— 
pis 
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Epis & Veſclavage ; s'ils oſoient ſe 
confiner dans les forets, pour y cher- 
cher 1a-liberte tremblante de r'avoir 
plus d' autre aſyle, & Vembraſler avec 
tous ſes attributs, c'eſt- a- dire, une vie 
dure mais ſaine, & une indigence 
tranquille, qui n'eſt à charge que 
quand on a connu la richeſſe, ils 
Echappoient ſans doute au filet que 
la propriete ſe. preparoit à Etendre: 
ſar eux. Leurs jours couloient dans 
la plus paiſible ie & la Plan 
heureuſe independance. -  - 

- Mais quand la moileſſe & habit 
de les tenoient attachẽs au joug ſous 
lequel ils Etoient nes; quand, ſe dé- 
vouant eux-memes aux fatigues ſervi- 
les dont le ſpectacle avoir fait l'amu- 
ſement de leur enfance, & qu'après 
avoir aide des eſclaves a labourer la 
terre, ou à conduire des troupeaux , 
ils etendoient la main avec eux, pour 
recevoir la portion d'aliments qui de- 
venoit le ſalaire de leurs travaux: 
des cet inſtant ils Ertoient ſoumis 
comme eux a empire du proprietat- 

Tome II. 1 
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re. Cetoit vraiment là Pepoque- de 
leur ſujecion. Cette demarche ſuppo- 
ſoit de leur part un choix volontaire 
entre deux fagons de vivre oppoſees, 
Ils n'en ponvoient preferer une, ſang 
courir le riſque de tous les déſagrẽ- 
ments, comme de tous les avantages 


qui y Etoient attaches. 


Par Va&te fondamental de la focis- 
te, tous les fruits appartenoient au 
maitre du champ, au meme titre 
que les fonds ou ils avoient été re- 
cueillis. Il n' toit pas poſſible de ſe les 


approprier à ſon. inſu, ſans S expo- 


ſer au chatiment. & a. la proſcription 
prononcee contre les uſurpateurs; 
mais auſſi lui en demander une part, 
c'Etoit fe ſoumettre a fon domaine: 
conſentir a la tenir de lui, c*etoir. 
avouer ſon droit à la refuſer, & par 
conſequent contracter une obligation 


envers lui quand il Faccordoit. 
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CHAPITRE LY, 


u' indẽpendamment de la loi, Tetat 
meme de la ſociets neceſſitoit la 
ſubordination abſolue , ilimitde des 

enfants a Pegard de leurs peres. | 


M.. 8 e , cette obligation 
ralloit pas juſqu'a reconnoitre en 
lui une ſupremarie illimitèe, un def- 
potiſme ſans bornes : puiſque ces ali- 
ments Ecoient un ſalaire, ceux qui les 
demandoient y avoient quelques 
droits. Ces mains qui S ouvroient à 
la recompenſe portoient encore les 
marques du travail qui Vayoit meri- 
tee. Une loi facree dèéfendit dans la 
ſuite de fermer la bouche au bœuf 
meme qui fouloit le grain dans Faire: 
avec combien plus de juſtice les bras 
laborieux qui avoient force la terre à 
le produire, pouvoient-ils sen appro- 
ptier une partie, Soit fils, ſoiteſclave, 
= 
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quiconque $'etoit reſolu à dechirer 
aſſidument par la culture le ſein de 
cette mere commune, quiconque 
avoit arroſe de ſes ſueurs les plaies 
qu'il lui faiſoir avec la charrue, ẽtoit 
en droit de repeter ſa part à N 
dance par laquelle elle payoit les 
bleſſures dont on la couvroit. 
Ainſi, ajouteroit- on, de meme que 
la ſubſiſtance fournie a Teſclave culti- 
vateur Etoit la compenſation, & non 
la ſource de ſon eſclavage , de meme 
auſſi la nourriture que prenoit le fils 
ſur la moiſſon qu'il avoit contribue - 
à faire lever, etoit- une juſtice dont 
on ne pouvoit le fruſtrer, & non un 
engagement qui put le jeter dans la 
dependance. On auroit choque Ve- 
quite en la lui refuſant ; bien plus 
qu'il ne nuiſoit à la propricrs en la 


_ reclamant. 


Ceux qui raiſonneroient ainſi ou- 
blierotent bien promptement Verart de 
la queſtion. Qu'ils ſongent a la poſi- 
tion-generale des hommes à Vinſtane ' 
og venoit de ſe former la ſociete.: Ils 
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Etoient ſepares en deux claſſes ; une 
de conquerants uſurpateurs, conſacres 
par leurs ſucces a donner des ordres ; 
autre d'agriculteurs tremblanrts |, 
condamnes par leur defaire a les 
receyoir. Des proprieraires abſolus 
d'une part , des ſerfs intimides de 
Vautre , des maitres ou des eſclaves, 
Vexces de empire, ou celui de la 
ſoumiſſion, telles etoient alors les 
deux uniques diviſions du genre hu- 
main, 

Il ne pouvoit y avoir aucune claſſe 
intermediaire. Les arts mechaniques 
n'exiſtoient point encore. On ne con- 
noiſſoit pas dans le monde ces inven> 
tions ingenieuſes qui impoſent un tri- 
but à Vopulence, & qui font de la. pau- 
vretè le plus utile inſtrument du luxe. 
Perſonne ne ſe prévaloit de ces reſ- 
ſources recherchees qui font eſtimer 
Ladreſſe de la main, plus que la force 
des bras; qui établiſſant dans une 
ſociete perfectionnee un troiſieme 
ordre indépendant des deux autres, 
deviennent necellaires aux riches, & 
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conſomment leur ſuperflu, en favori- 
ſant leurs vices. 

L'humanitè tout entiere conſiſtoit 
donc, comme nous Fayons dit, en 
deux eſpeces d'hommes , plonges les 
uns dans la felicire de la jouiflance , 
les autres dans Fangoifle de la pri- 
vation. Or, à quelle claſſe devoient 
appartenir les enfants dont la naiſſan- 
ce Eroit poſterieure a cet arrange- 
ment? Ce ne pouvoit pas etre a celle 
des proprietaires, du moins tant qu'ils 
ſerolent reſtes ſous les yeux & ſous 
la main de leurs parents: & qu'au- 
roient- ils gagge a gen eEcarter ? qu'au- 
rojent-ils poſſede qui n'etit pas ete 
déja greve par IA poſſeſſion d'un 
autre ? 

Se ſeroient- ils adonnés à la vie 
paſtorale ? aurotent-ils entrepris de 
peupler de troupeaux des paturages 
encore ſans maitres F les auroient-ils 
conduits dans des prairies vagues , 
ouvertes au premier occupant, & que 
leur abandonnement les auroit diſ- 
penſes de „ à d'anciens poſ- 

ſeſſeurs 5 
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Mais d'ou auroient-ils tire de quoi 
former ces troupeaux ? S'ils avoient 
prerendu , comme les premiers paſ- 
reurs, les compoſer de betes ſauvages 
apprivoiſees 4 force de ſoins, il au- 
roit fallu commencer par redeyenir 
chaſſeurs. Ils ſe ſeroient vu obliges 
d'errer dans les forëts, & il neſt 
guere probable qu'ils euſſent pu fe 
dèvouer a reprendre cette. vie erran- 
te apres en avoir connu une autre 
plus ſedentcaire, ou fe reſoudre a la 
quitter apres en avoir goùtè les char- 
mes. | 
D'ailleurs le ſucces meme de leurs 
recherches leur en auroir à tout mo- 
ment rappelle le danger. La tradition 
encore ſi recente leur auroit appris 
Porigine des richeſſes de leurs peres. 


Ils fe ſeroient toujours ſouvenus avec 


effroĩi que ces ſerfs enchaines autour 

de leurs cabanes, avoient d'abord 

auſſi ece bergers. Ils ſe ſerotent hares 

Fabjurer un art ſi nuiſible à ſes in- 

venteurs, qui faiſoit Eclorre l'eſcla- 

vage fur les racines de l'opulence, & 
14 
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la diſette dans le ſein 1 meme de la ri- 
chefle. © 

Auroient-ils été au join chercher 
des champs à labourer F Auroient-ils 
retrace dans quelque vallee ecarree 
les principes & la conduite des pre- 
miers agriculteurs'? Mais la meme 
raiſon les auroit bientor degoiites 
d'une ſolitude perilleuſe ; ils auroient 
bien ſenti qu'en s'iſolant comme eux , 
ils ne pouvoient manquer d'eprouver 
le meme ſort. S'ils avoient mepriſe ces 
reflexions ſalutaires, ils en auroient 
bientor appris la juſteſſe a leurs de- 
pens. Rencontres ſeuls ſans defenſes 
par ces chaſſeuts d'hommes que nous 
avons repreſentès occupes a cette que- 
te lucrative, ils auroient bientòt ſubi 
le joug qu'ils $etvient flattes d'eviter, 
Pour ne pas vivre ſous le pouvoir 
Equitable de leurs parents, ils ſe ſe- 
roient expoſes a tomber ſous le pou- 
voir tyrannique d'un cEtranger.. 

Puiſqu'ils ne pouvoient fe placer 
dans la premiere diviſion du genre 
humain , Teſtoit donc la ſeconde a la- 
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quelle ils ſe trouvoient naturellemenc 
appartenir. Ils y etotenr rejetes ſans 
effort, & par la conſtitution mEme de 
la ſociete. L'ordre general les livroit a 
la ſoumiſſion , independamment de 
Vinterert particulier des peres. Quand 
ceux- ci s'attribuerent authentique- 
ment, à l'aide de la légiſlation, un 
pouvoir abſolu ſur toute leur famille, 
ils ne firent que confirmer par une loi, 


un reglement ſage qui ſuivoit nẽceſ- 


ſairement & de lui- meme de Perat 
actuel des choſes. | 
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CHAPITRE V. 


Que le pouvoir paternel illimits etoit 
neceſſaire pour entretenir la paix dans 
les familles. 


Q UAND cette exceſſive ſubordina- 
tion ne ſe ſeroit pas trouve juſtifice 
par la nature des inſticutions ſociales, 
ou par Vinteret des peres, elle l' au- 
roit ete par celui des enfants eux- 
memes. Quand leur libertè auroit pu 
n'etre pas dangereuſe a Fauteur de 
leurs jours, il n'en auroit pas moins 
fallu les en priver, pour les empecher 
d'en faire un uſage pernicieux, les 
uns contre les autres. En ſuppoſant 
que cette chaine commune ne fut pas 
neceſſaire pour les reduire a reſpecter 
leurs parents, elle Feroit pour les for- 
cer a ſe menager entr'eux. 

Sans elle Vinterieur des cabanes ſe- 


roit devenu le theatre des plus cruel- 
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les diviſions. L'obligation de vivre 
enſemble auroit ete pour eux une 
ſource intariſſable de querelles: & 
quoique Fidee d' tre tous ſortis de la 
meme ſouche dirt les rapprocher , tant 
de paſſions, tant de caprices develop- 
pes dans leurs cœurs par le voiſinage 
de la propriere, auroient tendu ſans 
ceſſe à les deſunir, 

Nous-memes au milieu des efforts 
que font nos loix & nos mceurs, pour 
obliger les freres a s'aimer, ne 
Vvoyons- nous pas combien leurs haines 
ſont frequentss & furieuſes ? Pour 
deux familles on ils ſe cheriſſent , 
ily en a cent oli ils ſe dereſtent, 
C'eſt entre les plus proches parents, 
& ſur - tout entre ceux qui ont ete 
eleves enſemble qu'eclatent dans 
la ſuite les rivalites les plus achar- 
nees. Les conteſtations nees dans le 
ſein des familles font la plus nom- 
breuſe partie de celles ſur leſquelles 
nos tribunaux ſont , occupes a pro- 
noncer. | 
"'Qu'oh ſonge combien cette aigreur 

16 | 
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inevitable auroit trouve de facilite 4 
S'accroitre & a ſe manifeſter parmi 
des hommes encore bruts, qui n'au- 
roient ſu ni diſſimuler leurs ſenti- 
ments, ni les reprimer. Il ertoit dif- 
ficile que parmi les fruits d'une me-, 
me alliance, les parents ne ſe per- 
miſſent pas quelque choix. La ſupe-, 
riorite des talents, ou des graces, 
auroit juſtifie aux yeux des uns une 
preference marquee. La foibleſſe de. 
Tage, ou celle de la complexion au- 
roit paru avec plus de raiſon la mẽ- 
riter,, à ceux des autres. 5 

Mais chaque ſigne de predile&ion 
auroit Ete ou un outrage ou une in- 
juſtice pour ceux des enfants qui n'en- 
auroient pas ete l'objet. Tous ſe ſe- 
roient reunis contre Fodieux favori. 
Tous auroient cherche Voccaſion de 
le rendre reſponſable d'un exces de. 
tendreſſe, qui ſembloit faire tort à 
celle que les autres eroient en droit 
de revendiquer. Le premier meurtre 
dont nous parle Fhiſtoire fut occaſio- 
ne par une jalonſie de cette eſpece. 
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Le premier ſang humain qui ſouilla 
la terre, fut celui d'un frere verſe par 
la main Tun frere envieux. 

Dans des temps plus modernes on 
en vit d'autres moins cruels , mais non 
moins implacables, ſouſtraire ſans 
pitiè, a amour d'un pere, celui d' en- 
tr'eux qu'il regardoit comme le prin- 
cipal ſoutien de ſa vieilleſſe. Jacob 
pleura ſon cher Joſeph qu'il crut de- 
vore par les betes ſauvages, & il ne 
ſe trompoit pas beaucoup. Il ſeroit 
difficile d'imaginer des animaux plus 
feroces que des fils qui, après avoir 
cauſe, de ſang-froid, la douloureuſe 
mepriſe de leur pere, avoient Vinhu- 
manitè de ſoutenir ſans Emotion ſon 
deſeſpoir. 

De pareilles ſcenes ſe 1 re- 
perees ſans ceſſe ſur toute la face de 
la terre. La pluralité des femmes les 
auroit encore multiplices, & rendu 
en quelque ſorte plus excuſables. A 
la premiere occaſion de querelle, 
chacun des interefles ſe ſeroit eleye 


avec moins de ſcrupule contre la 


— — ——— — 
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race d'une etrangere. Les familles ſe 
ſeroient crouve diviſees en autant 
de parties que la maiſon du chef 


auroit contenu de femmes fecondes ; 


& tous en percant le ſein de leurs 
rivaux, en faiſant couler juſqu'a la 
derniere goutte de leur ſang, au- 
roient moins ſongè au core par lequel 
ils étoient parents, qu'a celui par 
lequel ils n'ertoient qu'ennemis. 

Le pouvoir paternel en les enve- 
loppant tous indiſtinctement, abſor- 


boit ce principe inepuiſable de diſ- 


ſentions. Il prevenoit les querelles en 
les attachant tous au mEme joug. Sil 
ne les portoit pas a Saimer pour eux- 
memes , il reduifoit chacun d'entre 
eux à craindre d'outrager dans les 
autres celui qui les protegeoit tous, 
en paroiſſant les aſſervir. Une ega-- 
lite libre auroit- produit des combats 
ſans fin; au lieu qu'une egalite 
obèiſſance etoit le plus ſar main- 
tien de la paix. 


_ — ũ — — — - + OR 
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CHAPITRE VI. 


Que le pouvoir dont on vient de parler 
ne pouvoit ſe communiquer aux 


femmes. 


| a juriſdiction ſupreme, ce 
domaine imperieux qui rendoit un 
chef de famille ſi puiſſant & ſi reſ- 
pectable, il eſt aiſe, d' après ce que 
Pon vient de voir, de fe perſuader 
que les femmes devoient en <etre 
exclues. On devine qu'elles ne pou- 
voient y pretendre en aucune ma- 
niere. Bornees dans Vinterieur à des 
occupations penibles & manuelles, 
elles ſe voyoient reſtreintes à rece- 
voir des ordres, & ne ſongeoient pas 
à en donner. Elles redoutoient elles- 
meEmes cette autorire qui n'exceptoit 
rien, & ne penſoient pas a_Puſurper, 
Cetoit la maſſue d Hercule, quin'etoig 


| 
it 


| 
[ 
| 
| 
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point faite pour paſſer dans les mains 
4 hre 

Ce n'eſt pas qu'on ne voie dans 
Pantiquite des exemples de femmes 


abſolues, qui $'elevoient au deſſus de 


la crainte rigoureuſe impoſce a leur 


ſexe ; elles jouiſſoient meme dans 
leur famille d'un empire qui n'ëtoit 


pas du tout entier a leurs agrements. 


Ainſi on trouve dans la Geneſe que 


Sara commandoit quelquefois dure- 
ment a ſon mari, & Sen faiſoit obeir. 


Elle voit un fils d' Abraham & de 


ſa ſervante jouer avec Pheritier cheri, 


avec ſon propre fils Iſaac : elle 


dit auſſi-tõt au patriarche : Chaſſex 
cette fille & ſon enfant (a). Le fils de 


prit d'abord mal cet ordre. Dure acce- 


pit: mais ayant eu enſuite une reve- 
lation, il s'adoucit, & donna a ſa” 


ſO CITE — a — * 
3 


62) Fjice ancillam wy & ares * Gen. 


11, v. 10. 


— 
* 


la ſervante ne ſera pas heritier avec mon 
fals Iſaac. Abraham , continue la bible, 
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femme une ſatisfaction entiere, en 
mettant la malheureuſe ſervante & la 
porte, avec ſon fils, & un peu de 
pain & d' eau pour tout bien. 
Le diſcours de Sara décele une 
ſemme ferme & paſſionnee : mais il 
ſemble auſſi qu'elle ſe croit appuyee 
par les loix. Le ton decide avec lequel 
elle annonce que le fils de Veſclave ne 
ſuccedera pas avec le ſien, donneroit 
lieu de penſer, contre ce que j ai dit, 
que le pouvoir -paternel avoit des 
limites, & que les femmes ętoient 
autoriſees a les faire valoir. On en 
pourroit conclure que le gouverne- 
ment de la famille eroit au moins par- 
tage, & qu'une femme qui s exprimoit 
dans cette occaſion avec tant de nette - 
re, avoit dans tout le reſte le droit 
Jen agir de meme. 

On le tromperoit pourtant en rai- 
ſonnant ainſi, D'abord la circonſtance 
od Sara parloit avec tant de hauteur, 
etoit extraordinaire. Il s'agiſſoit des 
droits d'un fils annonce & promis par 
une ſuite de prodiges. Sa naiſſance 


— n 
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Etoit toute miraculeuſe. Il la devoit i 


un pere de cent ans, & a une mere de 
quatre-vingt-dix.. Dieu Vavoit deſtine 
a devenir le chef de ſon peuple. Il etoir 
bien permis à Sara d'etre jalouſe d'un 
{i beau privilege, & de repouſſer avec 
dedain le fils de l'eſclave, qui paroiſ- 
ſoir vouloir mettre quelque égalité 
entre lui & F'objet des bènèdictions 
du ciel. 

Enſui te ce qui confirme la juſteſſe 
de cette remarque, c'eſt qu'on voit la 
meme Sara montrer bien plus de de- 
ference pour ſon mari, dans d'autres 
occaſions où elle auroit peur-Etre ëté 
plus excuſable d'en manquer. Cette 
ſervante devenue mere avant elle & 
a ſon prejudice, quoique de ſon aveu, 
la mépriſoit. Sara ſe contente dien 
gemir devant Abraham, & elle n'oſe 
punir Vinſolence de ſa rivale, que 
quand elle en a regu une permiſſion 
rar ve O. 


3 — — — 


(5) Voyez la Gen, chap. 16. 
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Son exemple ne deroge donc pas 
au principe general que j'ai poſe. II 
n'en eſt pas moins vrai que Fautorite 
ſupreme refidoit dans les mains du 
mari ſeul. Ses enfants, & les femmes 
qui les lui donnoient, & toutes les 
eſpeces de biens dont ſon induſtrie 
ou ſa bonne fortune rempliſſoit ſa 
maiſon , tout lui appartenoit avec la 
plus parfaite propriere : tout reſtoit 
a ſon egard dans la plus entiere de- 
pendance. L' pouſe, remoin- de cet 
empire arbitraire, non- ſeulement n'en 


Eroit pas exempte, mais elle ne pou- 


voit en aucun cas ſe preſenter ou 
Pexercer. 

En deſarmant ainſi ſes mains, his 
anciens legiſlareurs ſentirent pourtant 
des le commencement combien il eroit 
important pour le repos du pere lui- 


meme, d' inculquer dans Veſprit des 


enfants obligation de la reſpecter. Si 
la politique mit de la diffèrence entre 
la crainte que devoient infpirer les 
parents, elle n'en mit point entre 


| Veſpece de yeneration qu'elle exigeoit 


ae 

pour eux. Le fils rebelle à l'un des 
deux fans diſtinction, paſſa egale- 
ment pour un coupable, odieux a 
toute la nature. 

Moiſe ne ſepare pas la mere du 
pere , quand il ordonne d'honorer 
ceux A qui Von doit le jour. Ce prin- 
cipe a ere connu & adopte dans tous 
les ſiecles. Oreſte meurtrier de {a mere 
eſt livre aux furies. Alemeon pour le 
meme crime eſſuie le meme chãtiment. 
Romulus devoue aux dieux infernaux 
quiconque aura battu ſon pere ou ſa 
mere: car le mot parentem , dont il 
ſe ſert dans ſa loi, emporte cette 
double ſignification (c). | 

Enfin par- tout on voit les legiſta- 
teurs ſuppleer attentivement a l'aban- 
don auquel Feſprit fondamental de la 
ſociere livroit les femmes; ils s'appli- 


quent a leur procurer, par des regle- 


—— 
— 


« 5 C'eſt ce que n'a point obſerve l'auteur de 
I hifloire de la juriſprudence Romaine. En rappor- 
tant cette loi, il traduit le mot parentem implement 
pat celui de pete. 
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ments moraux ou religieux, une tran- 
quillice qu'elles ne pouvoient pas tenir 
d'un pouvoir incompatible avec leur 
propre ſituation. Si elles haſardoient 
quelquefois quelque acte d'autorite , 
il falloit, comme on Va vu de Sara, 
qu'elles en obtinſſent le droit par la 
permiſſion du mari; & Fexercice me-- 
me de cette autorite devenoit une 
preuve de leur aſſujettiſſement. 


7 
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CHAPITRE VII 


Refutation des erreurs de pluſieurs phi- 
loſophes ſur cette matiere. 


. s philoſophes politiques ont 
bien ſingulièrement raiſonne ſur cet 
article de la legiſlation. Hobbes, par 
exemple, pretend non - ſeulement 
qu'en mettant au monde un enfant, 
la mere acquiert tout empire ſur lui; 
mais il veut auſſi que cet empire pri- 
mitif, Emane de la nature, ſoit l'ori- 
gine de toutes les eſpeces de pouvoirs 


qui ſubſiſtent dans Vordre civil, ſans 


excepter le pouvoir paternel: de forte 
qu'un homme n'eſt ſoumis a ſon pere, 
a ſon prince, a ſa patrie, que parce 
qu'il a dũ Ferre d'abord a ſa mere, qui 
a fait un tranſport direct ou indirect, 
volontaire ou forge, de ſon autorite , 
ſoir en expoſant ſon fruit, ſoit en ſe 


laiſlant prendre à la guerre, ſoit en ſe 
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conſtituant citoyenne d'un erar quel- 
conque, ſoit enfin en ſe mariant ſous 
la condition d' etre elle-meme ſubor- 
donne a fon mari: or, celui- ci tant 
par la conſtituè maitre de la mere, le 
devient par conſequent du produit de 
ſon union avec elle. Par la meme rai- 
ſon celui qui la fait eſclave , ou qui 
a nourri Venfanc qu elle a expoſe, ainſi 


que le prince de Verat auquel elle geſt 


fait agreger, ſuccede a ſes droits, & 


peut les exercer. fans toute leur eten- 


due CA). | rt 


(2 In fats nature omni: puerper s ſi mul marer fe” 
& domina.... Originale igit in libero: dominium,. 


matris oft.... A matre autem ad alia tranſit domi- 
nium diverſis modis. Primd, fs jus ſuum derel iquerit . 


ſive abjecerit, filium exponends. It igirur qui expoſo.. 


rum educeverit , idem habebit dominium quod halle bar 


mater. Secundo, fi mater bello capea fit, narus en 


ed matt. eſt... Tereid, i mater fir cujuſeumque 
civitatis i qui haber in c civitere ſionmum 


| imperium, dom in ium habobit ejus qui 4 «a naſce= 
Fur... Quarto, fo mulicr ſe vire tradiderit in vie” 
mee e& lege us iuper un ap un fit, 
naſcitur ex embobus paeris. ef, fropter imperiuns 
| Lee. Ane rn 42 Au r Pn 3a 

8 


443. | e324 44 
\ (hr $6 | 


jp 
| 
| 
: 
| 


216  \THEORIE 

Pour peu qu'on veuille y reflechir, 
il n'y a perſonne qui ne ſoit en erat 
de ſentir a quel point Venumeration 
de Hobbes manque de juſteſſe, & 
combien ſon principe eſt faux. Il veſt 
laifſe ſeduire par Verreur commune a 
tous ceux qui ont traite de cette ma- 
tiere. Quoiqu'on lui air, reproche de 
haſarder beaucoup de choſes nou- 
velles, la principale occaſion de a 
mepriſe vient de ne $etre pas aſſez 


Ecarte des anciennes opinions. < 
Il n'a pas vu que Vordre civil tant 


le renverſement entier, abſolu de V'e- 
tat de nature, aucun des rapports qui 
exiſtoient dans l'un ne pouvoit en 
Produire de ſubſequents dans Vautre. ' 
II n'a pas vu que lautorite de la mere 
Etant bornee aux fonctions neceſſaires 
pour la conſervation de ſon fruit, & 
ne tendant qu'a-les faciliter , ne pou- 
voit etre la ſource d aucune autorits 
poſtérieure. Il n'a pas ſongẽ que dans 
Verar de pure nature, elle ne pouvoit e 


tranſmettre à perſonne, ſur ſon file 


devenu 
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devenu adulte, une puiſſance qui 
n'exiſtoit plus. 
C'eſt ſur-rour a Vegagd de Fauto- 
rite du pere, que cette pretendue 
ceſſion eſt chimerique & ridicule. L'eſ- 
ſence du pouvoir maternel eſt d'ex- 
pirer avec les beſoins de Penfance. 
Celle du pouvoir paternel eſt de com- 
mencer ou autre finit. La mere n'a 
de droit que ſur des hommes foibles, 
& ce droit conſiſte à les ſervir. Le 
pere en a, ou en avoit dans le temps 
dont nous parlons, ſur- tout ſur des 
hommes robuſtes. C'etoit leur force 
qu'il maĩtriſoit. Il jouiſſoit ſur elle 
d'un veritable empire, dont tout Pa- 
vantage revenoit a celui qui Fexer- 
goit. Si ceux qui s' trouvoient ſou- 
mis en retiroient quelque utnlite , 
c*etoit indirectement, & ce n' toit 
pas eux qu'on avoit eus en vue en I inf- 
tituant. 
Enfin l'un de ces droics'6 etoit con- 
forme au plan de la nature qui ne 
$'occupe que de la reproduction des 
eſpeces: autre ne $'accordoit qu a- 
Tome IL K 
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vec celui de la ſociete, qui ſubordon- 
ne la conſervation de Feſpece a celle 
des biens. Comment a-r-on pu dire 
que de deux principes fi differents , 
Fun devoit ſa naiſſance à l'autre? La 
femme elle-meme dans. Petat de na- 
ture, ne reſtoit maĩtreſſe de ſon fils 
que juſqu'a lage oh il pouvoit ſe 
paſſer d' elle. Comment dans l'ëtat ci- 
vil auroit - elle tranſmis à ſon mari 
au dela de cet age, une autorite qui 
echappoit ſans retour A ſes propres 
mains ? | 

Pour commitaiquer un- pouvoir 
quelconque, il faut en jouir. II n'y 
a rien de ſi connu & de ſi vrai dans 
tous les ſens, que ce proverbe vul- 
gaire, Nemo dat quod non habet. Quand 
meme la mere, comme le pretend 
Hobbes, auroit pu conſeryer, dans 
Vordre naturel, quelque droit ſur 
les enfants qu'elle avoit nourris; ce 
droit, ainſi que tous ceux de cette 
eſpece, ſe ſeroit trouve eteint au 
moment de Finſtitution de la ſo- 
cietè. 
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. Celle-ci , comme nous Vavons prou- 
v6, n'en Huffroit point qui ne deri- 
vt delle. Or, à Linſtant meme de 
ſon exiſtence , au lieu de rendre au 
ſexe la ance, des prerogatives 
anterieures auxquelles il pouvoit pre- 
rendre, ſa premiere operation avoit 
ere de le precipirer dans la ſervitude; 

Loin de lui-confirmer un deſporiſme 
arbitraire fur la liberté des enfants, 
on commengoit par le priver de la 
ſienne. Comment dans cet erat auroit- 
il pu tranſmettre ou donner celle des 
autres ? 

Ceſt, dit Hobbes, en ſe mariant , > 
. la condition de reſter ſoumiſe à 
ſon mari. Mais la ſubordination ema- 
nee de cet ate n'avoit pas été vo- 
lontaire. Ce n'etoit point de Vayeu 
des femmes que getoit etablie la loi 
qui les livroit aux ordres d'un maitre, 
en leur procurant les careſſes d'un 
Epoux. Elles ne ſe donnoient pas me- 
me à ce maltre; on les lui vendoit. 
Ce ſeroient donc les parents auteurs 
du marche, qu'il faudroit regarder 
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comme la veritable ſource de l' auto- 
ritè qui en ſeroit la ſuite. Dans l' hypo- 
theſe meme de Hobbes, en ſuppoſant 
que le mariage füt le vrai titre d'un 
pere pour commander à ſes enfants, 
ce neſt pas de ſa femme qu'il Vauroit 
tenu , mais de ceux a qui il Lauroit 
achetbe. 

Quelque ſpecieuſe que ſoit cette 
partie du ſyſteme de Hobbes, il eſt 
evident qu'il eſt inſoutenable. Si les 
champs d'abord & leurs malheureuf 
cultivateurs, fi enſuite les femmes 
& leurs enfants ſe ſont trouve tous 
ſoumis à un pouvoir arbitraire, c'eſt 
par la ſuite d'un ſeul & unique prin- 
cipe qui tendoit à rendre un petit 
nombre d'hommes arbitres & proprie- 
taires de tous les autres: c'eſt par la 
conſequence inevitable d'une inſtitu- 
tion dont le but etoit d'accumuler 
excluſivement autour de ce petit nom- 
bre routes les eſpeces de biens. 

Ce principe eſt dur & rigoureux 
fans doute. Il ſeroit inſupportable, fi 
Feducation ne Ladouciſſoit, ou plutòt 


: 
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ſi l'intèrèt perſonnel de la partie du 
genre humain qui en profite, n'avoit 
fait employer tous les moyens imagi- 
nables pour L'affermir. Mais enfin tel 
qu'il eſt il exiſte, & ne ſera jamais 
derruit. Il eſt neceflaire à la conſer- 
vation de la ſociètè, comme il Pa ete 
à ſon etabliſſement. C'eſt lui ſeul qui 
en entretient,.Vordre & Pharmonie. 

Le celebre Loke n'eſt pas conſequent 
dans ſon traite ſur le gouvernement 
civil. & Toutes les obligations, dir-it, 

v ou ſont les enfants, ètant fondees ſur 
„la generation a laquelle la mere 
v concourt, & contribue du moins 
„ autant que le pere, il s enſuit que 
» lun & l'autre ont un droit & un 
y pouvoir Egal ſur ceux qui naiſſent 
» de leur union. De ſorte que, pour 
y parler exactement, il faudroit ap- 
» peller cette autorite le pouvoir des 
„ parents, & non pas le pouvoir 
v paternel, comme on fait ordinai- 
» rement : inexactitude d' expreſſion 
v qui peut avoir donne lieu de $'ima- 
v giner que toute PFauforite ſur les 
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y enfants refide uniquement dans le 
y pere. v 

Loke n'a haſarde cette maxime que 
faute d'avoir medite aſſez profonde- 
ment ſur le ſujet auquel il Pappli- 
quoit. Le pouvoir dont le pere jouit 
dans Perat ſocial ſur ſes enfants, n'eſt 
certainement point derive de la naiſ- 
ſance qu'il leur a donnee. II faudrott 
pour cela qu'il far dans les vues de la 
nature, qu'un Etre produit par un 
autre conſervat ſur celui-ci quelque 
ſorte de ſuzerainete; ce qui neſt 
point. 
La nature ne fait rien d'inutile. 
Elle ſe borne à remplir ſon objet: 
des qu'elle y eſt parvenue, elle ne va 
point au dela. Cet objet, c'eſt princi- 
palement la conſervation des eſpeces. 
Voila ſur-tout a quoi elle s' applique, 
à quoi tendent ſes ſoins. Elle ſemble 
n'avoir pas eu d'autres vues, & l'on 
peut dire hardiment que tout ce qui 
n'y a pas une relation r N ne 
vient pas d'elle. 

Que faut - il pour operer cette con- 
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ſervation ? Rien autre choſe que le 
concours du pere & de la mere pour 
donner la naiſſance aux enfants, & 
l'aſſiduitè de l'un des deux pour les 
Clever , les garantir de tous les dan- 
gers auxquels leur foibleſſe les expoſe 
dans le premier age. Or, Ceſt a quoi 
la nature a pourvu admirablement en 
donnant aux parents, d'une part, des 
organes propres a la generation, & 
des deſirs qui les portent à en faire 
uſage ; en leur faiſant un veritable 
beſoin de ſuivre les uns, & d'em- 
ployer les autres ; en leur inſpirant 
d'ailleurs une tendreſſe d inſtinct, qui 
maitriſe involontairement au moins 
les femelles dans toutes les eſpeces, 
& les conſacre plus particulièrement 
à la nourriture, à la ſauve-garde de 
leurs enfants. 

Mais il eſt eyident qu' aucune juriſ- 
diction ne peut ſuivre de la naiſſance 
de ceux- ci, puiſqu'il n'eſt pas poſſible 
qu'elle y influe en rien. Le rapport 
qui exiſtera entre un pere & ſon fils, 
quand celui- ci aura regu le jour, n'en 
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a regu aucun avec la propagation , 
puiſque le fils reſpire & vit, avant 
que le pere puiſſe lui rien comman- 
der, & que le but de la nature étoit 
uniquement d'engager le prenuer a 
donner la vie au ſecond. ' 

Elle ne peut ni ne doit s'inquiéter 
de ce qui ſuivra Vinſtant od le petit, 
parvenu a une vigueur ſuffiſante, 
pourra $'ecarter des ſupports auxquels 
{a foibleſſe la tenu attache. Elle a 
pris ſes meſures pour Vobliger à ren- 
dre bientor a d'autres les ſoins qu'il 
a regus. Tous les Etres:-yivants ſont 
dans ſon plan, des fruits qui tendent 
à germer, & à produire des Erres 

ſemblables a eux, des qu'ils ſont 
parvenus a la maturite. Peut- on dire 
qu'il entre dans ce plan d'aſtreindre 
la tige qui va bientòt couvrir & parer 
la terre, a dependre du germe dont 
elle eſt ſortie? 

Il en eſt de meme de tous les ani- 
maux. Tous ont regu la vie. Tous 
doivent la donner. Tous ſont obliges , 
de defendre, de veiller, de nourrir 
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Vindividu auquel ils communiquent 
ce bien douteux, à peu pres juſqu'a 
ce qu'il puifſe a ſon tour le commu- 
niquer à d' autres: mais leur droit ſur 
lui ſe borne à proteger fa foibleſſe : 
il gen faut bien qu'il aille juſqu's les 


Il a pour but d'ecarter de lui les 
dangers, & non d'aggraver ſa miſere. 
La nature ne les a rendu puiſſants 
que pour ſon avantage. Il ceſſe d'etre 
ſujet, des qu'il ceſſe d'avoir beſoin 
d'aſſiſtance, & Vinſtant où il ſe ſent 
en état de pourvoir ſeul a ſa nourri- 
ture, eſt auſſi celui od il entre de plein 
droit en poſſeſſion de fa liberté. 

Il eſt donc ridicule de pretendre 


qu'il en puiſſe ere prive par Fate 


meme qui en eſt le fondement. Loin 
que la naiſſance ſoit ce qui cauſe ſon 
aſſujettiſſement, ſuivant les loix de 
la nature, c'eſt peut- tre la circonſ- 
tance de ſa vie ou il eſt le plus libre. 
Il n'eſt ſujet alors qu'au beſoin, aux 
infirmitẽs qui ſont le triſte apanage 


de tous ſes ſemblables. 
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Ses parents qui n'en ſont pas 
exempts avoient de plus que lui Voblt- 
gation de le mettre au jour: ils gar- 
dent encore long - temps apres celle 
de lui conſerver Pexiſtence qu'ils lui 
ont donne. L'inſtant ou il la recoir 
eſt celui od il eſt le plus eloigne d' etre 
ſoumis au mEme engagement : c'eſt 
celui auſſi ou la nature donne le plus 
de force aux reſſorts ſecrets qu'elle a 
diſpoſes dans le coeur de ſes parents, 
& qui les conduiſent a lui prodiguer 
les ſecours dont il ne peut ſe paſſer. 
Ce ſont eux par conſequent qui ſe 
trouvent dans ſa dẽpendance, ( tou- 
jours à ne. confiderer que Fetat natu- 
rel) depuis PTheure où il a vu la lu- 
miere , juſqu'a celle ou il ſe derermi- 
ne a les quitter. C'eſt lui qui peut etre 
cenſe exercer ſur eux un veritable 
empire, puiſque ce ſont eux qui ſont 
condamnes à lui rendre des ſervices 
penibles , & pour qui il reſulte de ſa 
naiſſance des devoirs reels. Mais ces 
devoirs eux-memes ne durent, d'une 


part, qu autant qu ils ſont neceſſaires 
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de l'autre: ils $evanouifſent. avec 
Fenfance, au moins dans l'état de 
nature ; de ſorte qu'au lieu d'en in- 
ferer que le pere & la mere ont un 
pouvoir egal ſur age qui la rempla- 
ce, il faut, par une conſequence tout 
oppoſee, dire qu'ils n'en ont ni Pun 
ni Pautre. 

Dans l'ordre civil ce n'eſt plus la 
meme choſe; tout change comme je 
viens de le dire. La loi arme le pere 
d'un pouvoir abſolu qu'il regoit d' elle: 
mais ce pouvoir ne ſe partage pas en- 
tre les deux individus qui ont produit 
celui qui y eſt ſoumis. Le domaine ſu- 
preme, comme dit très- bien Hobbes (0, 
eſt indiviſible. Il eſt abſurde de ſuppo- 
ſer a la fois deux etres Egaux, comme 
le fait Loke: par cela ſeul qu'ils ſe- 
roient Egaux, ils ne ſeroient plus mai- 
tres, du moins a Vegard du meme 
objet: ces deux termes emportent une 
contradiction : & de meme qu'une 
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poſſeſſion indiviſe exclud la propriete, 
de meme auſſi la parite de la jouiſſan- 
ce en eſt la deſtruction. 

Ceſt ce qui a ere ſenti de tous les 
Ecrivains qui ont ſuiyi à cet egard le 
ſyſteme de Loke : Grotius entr autres 
Sen eſt bien appergu. “ Si, dit-il, 
» les deux pouvoirs viennent a fe cho- 
„quer, celui du pere doit avoir la 
» preference, a cauſe de la ſuperio- 
v rite, ou plutòt de Vexcellence du 
» ſexe (c). » Peut-etre en recon- 
noiflant le principe, en auroit-il pu 
ſupprimer la pretendue juſtification. 
C'eſt affoiblir une verite auſſi incon- 
teſtable, que de Vappuyer par une auſſi 
mauvaiſe raiſon. 

Cette excellence d'un ſexe n'eſt pas 
demontree a beaucoup pres. Elle 
neexiſte point dans le plan de la naru- 
re qui a aſſignẽ a chacun des deux ſes 
fonctions diſtinRes , ſans les aſſujettir 


i. 
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(+) Ob ſexiis praſt anti am. De jate belli ac pacis, 
livre 2, chap. 5, | 
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2 autre choſe qu'a les remplir exacte- 
ment. Elle eſt erablie dans le fait par 
les inſtitutions ſociales : mais c'eſt plu- 
rot relativement aux individus qu'aux 
ſexes. 

On a regle qu'un homme ſeroit ſu- 
perieur a ſa femme: ce reſt pas 2 
dire que le ſexe de l'un ſoit en effer 
au deſſus de celui de l'autre. La ſo- 
ciètè peut bien changer les acceſſoi- 
res; mais elle ne rouche point i Feſ- 
ſence des choſes: or cette eſſence dans 
 Pordre naturel, eſt une liberté reci- 
proque, dou s enſuit dans cet ordre, 
entre le male & la femelle, une egali- 
tè parfaite. 

Quoi qu'il en ſoit au * Grotius, 
comme on le voit, n'a pas pu ſe diſſi- 
muler que Fadmiſfion de deux pou- 
voirs occaſioneroit des combats qui 
les ancantirotent tous deux. Il con- 
vient que pour les terminer il faut 
que la balance penche d'un core; &, 
de fon aveu, c'eſt au pere que doit 
echeoir le baſſin le plus peſant. Je ne 
dis pas autre choſe; mais il y a entre 
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\Grotius & moi cette difference , qu'il 
en apporte une raiſon frivole, & 
que j'ole croire la mienne inconteſ- 
table. 

Si l'homme peut plus dans la fa- 
mille, c'eſt que fon aurorgze eſt une 
ſuite neceflaire de Voperation meme 
qui a conſtitue cette famille dans Ve- 
tat od elle eſt : c'eſt que du moment 
qu'elle exiſte, il faut qu'il en ſoit le 
chef abſolu, & qu'elle ſeroit diſſoute, 
$il cefloit d'y commander : c'eſt que fi 
par ſa nature il ne doit avoir ni mal- 
tre, ni inferieur, il doit par celle de 
la ſociẽtẽ tour- A- tour Etre ſoumis & 
imperieux , obèir tant qu'il n'eſt que 
fils, & ordonner quand il eſt devenu 
pere. | 

Loke a donc tort d' avancer que fon 
autoritè eſt ſujette à un partage. II 
eſt mal-fonde a pretendre que le pou- 
voir paternel appartient aux parents 
indiſtinctement & en commun. II n'a 
pas plus de raiſon d' inſinuer que c'eſt 
un prẽtendu defaut de juſteſſe dans 
une expteſſion, qui a fait attribuer au 
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pere ſur ſes — * une juriſdiction 
excluſive. 

Elle lui appartient au meme titre 
que la propriete de ſes autres biens: 
elle n'appartient qu'a lui, & ne ſau- 
roit paſſer dans d'autres mains que 
de ſon aveu. Ce principe a ete un des 
premiers decouvert & ſuivi dans Je 

monde. Ce n'eſt que dans des remps 
plus modernes qu'il a eprouve des 
contradictions & des affoiblifſements : 
la loi qui remet entre les mains du 
pere ſeul les renes deſpotiques avec 
leſquelles il doit regir toute ſa fa- 
mille, eſt a peu pres de la meme 
date que celle qui a permis d'en- 
clorre un champ dune haie ou d'un 
foe. 
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CHAPITRE VIII. 


2 1 
Que le pouvoir paternel , quoiqu'illi- 
- mite , toit plus doux qu'on ne rags. 


I: ne faut pourtant pas croire que 
la condition des enfants fir auſſi dure 
que celle des eſclaves. Quoiqu'ils 
portaſſent à peu pres le meme joug , 
on ne doit pas penſer que cette ega- 
lite d' obéiſſance produiſit entrieux 
une eègalité de traitement. Les pre- 
miers avoient bien plus de motifs 
de conſolation que les ſeconds, 
quoiqu' ils fuſſent tous aſtreints ſans 
diſtinction à ſuivre les mouvements 
de la main puiſſante qui les diri- 
geoir. | 
La tendreſſe paternelle temperoit 
ſans doute, pour les uns, cette auto- 
rite defporiaue qu'une dehance excu- 
ſable appeſantiſſoit encore pour les 
autres. La crainte Etoit le ſeul lien 
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qui attachat les eſclaves a la maiſon 
du propriertaire : il falloit donc rou- 
jours entretenir chez eux ce ſenti- 
ment accablant qui prevenoirt la ré- 
volte, en detruifane tout le reſſort 
de leur ame: il ne falloit ſe mon- 
tres. à eux qu' avec le baron leve, 
toujours pret a punir. On etoit obli- 
ge de ſoutenir à leur égard une dé- 
marche inhumaine, par une ſuite de 


demarches cruelles; ; & parce qu'on 


les avoit une premiere fois rendu 
malheureux, on ne pouvoit plus ſe 
diſpenſer d'aggraver leur miſere, puiſ- 
qu'elle Eroit la baſe de la felicire du 


maitre. 


Le ſort des enfants etoit bien dif. 26 


ferent. Chez eux la crainte n' excluoit 
pas amour. Ils devenoient Finſtru- 
ment plus que l'objet du pouvoir du 
pere. Si la politique avoir cru devoir 
les reduire a trembler ſous lui, la 
neceſfſite en faiſoit ſes conhdents & 
ſes appuis. 

Des qu'une fois leur FR ſe trou- 
voit fixe, & leur dependance bien 
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reconnue, ils ceſſoient de devenir 
ſuſpects. On mapprehendoic plus 
qu' ils excitaſſent de trouble contre 
le chef de la famille. Pour leur 6ter 
Fenvie de sen éloigner, il en agiſ- 
ſoit avec eux de fagon qu'ils ne 
puſſent pas ſe flatter de retrouver 
= ce qu'ils auroient laifle chez 
ui. the 
Son empire n'etoit donc ni fi dur, 
ni ſi humiliant qu'on pourroit Vima- 
giner: rout concouroit a le rendre 
ſupportable, autant que neceſſaire. II 
z adouciſſoit de Jui-meme par Vuſage. 
Quoique dans la ſpeculation il füt & 
dt etre ſans. limites, il en recevoit 
d'aflez erroires dans la pratique; & 
alors tout bien examine il ſeroit dif- 
ficile de decider fi les enfants avoient 
plus perdu que gagne a ceſſer d'etre 
Ubres. 

En donnant Vexemple de l'obéiſ- 
ſance à tout le reſte du domeſtique, 
ils acqueroient le droit de veiller a 
ce que perſonne ne s'en ecartir. Ils 
 Etoient les lieutenants naturels du def- 
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-pote. A qui convenoit- il mieux de le 


repreſenter, qu'a ceux qui eroient 
ſortis de ſon fang ? A qui pouvoir-il 
avec plus de confiance remettre Vexer- 
cice de ſon autoritè, qu'a ceux qu'un 


double lien engageoit à n'en pas abu. 


ſer, du moins contre lui r 

Les moindres fautes, il eſt vrai, 
pouvoient exciter, dans un maitre ab- 
ſolu, une ſévéritè inexorable. Il eroir 
a craindre qu'un pouvoir ſans bornes 
ne produiſit une rigueur fans propor- 


tion. Un bras que rien navoit droĩt 
d'arreter, ètoit capable de porter des 


coups trop peſants, quand la colere 
le conduiſoit: il pouvoit arriver que le 
chãtiment inflige par un deſpote aveu- 
gle ou prevenu, ſurpaſſat le delit, & 
privar ſucceſſivement la ſocitẽ d'un 
ou de pluſieurs citoyens qu'elle eroit 
intereflee a conſerve. 

Cet inconvenient étoit reel : mais 
il avoit ſon remede ou ſon preſerva- 
tif dans la cauſe mme qui pouvoit le 
produire. On evitoit plus ſoigneuſe- 
ment de devenir coupable, en yoyant 
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la force & Vindependance de la main 
armee pour punir. On trembloit da- 
vantage de commettre des fautes, 
quand on ſongeoit a Fetendue de la 
puiſſance qui en arbitreroit la peine. 
La crainte qu'elle inſpiroit devoit 
*endre fort rares les occaſions de 
Fexercer ; & pour qu'elle füt preſ- 
que fans uſage, il ſuffiſoit qu'elle 
eExiſtar. 
Dailleurs il n'y a pas de grands 
biens dont il ne puiſſe naitre de pe- 
tits maux, & celui-la Etoit un de ceux 
qui devoient le moins effrayer les lé- 
giſlateurs. Il y avoit moins de peril à 
rendre les peres trop puiſſants, qu'à 
laiſſer les enfants trop libres. L'abus 
que les premiers étoient en quelque 
ſorte autoriſes à faire de leur pouvoir, 
tendoit a affermir la ſociete ; celui 
que les ſeconds auroient fait de leur 
independance, Fauroit detruite ſans 
reſſource. Son fondement eſt la pri- 
vation qui ote tout au grand nom- 
bre, pour tout donner au petit: ſon 
lien eſt la crainte qui fait reſpeRer 
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by partage inegal. Laquelle eroit plus 

vorable a ſon ſoutien & plus con- 

forme à ſon eſprit, d'une autorite 

qui neceſſitoft l'obeiſſance, ou d'une 

liberte qui auroit lesitimé les revol- 
tes ? 

Le def; potiſie paternel 1 
des modifications : Paffranchifſement 
des enfants ne pouvoit conduire qu'a 
des exces. Il n'eſt donc pas etonnant 
que la legiſlation 'ſe ſoit decidee en 
faveur de l'un au prejudice de Pautre. 


Il eroir naturel que des reglements 


deſtines a maintenir la paix appuyaſ- 
ſent un établiſſement qui faiſoit la 
moitiè de leur ouvrage. Quand il n'y 
avoit point de diviſions entre les fa- 
milles, la guerre ne pouvoit naitre 
qu' entre les chefs; ce qui diminuoit 
beaucoup les ſecouſſes dont la conſti- 
tution de la ſociete la en ſulcep- 
rible. | n e 


* 
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_CHAPITRE IX. 


Que le droit excluſif accords aux enfants 
de | ſucceder a leur pere, Etoit une 
eompenſation de la dependance qu'on 

leur avoit impoſee. 


D.. RES tout ce qu'on vient de 
voir, on ne doit pas etre ſurpris que 
la generation nouvelle ſe ſoit pretee 
ſans repugnance à ſubir le joug auquel 
on venoit de la ſoumettre, Il lui etoit 
moralement impoſſible de $'y refuſer. 
Elle “y eroit familiariſee pendant la 
longue duree de Venfance. Le pouvoir 
qui captivoit fa vigueur ſuccedoit im- 
perceptiblement à celui qui avoit aide 
fa foibleſſe. Un enfant voyoit dans ſon 
pere un maĩtre redoutable, avant que 
de ceſſer d'y voir un bienfaiteur com- 
patiſſant. Ces deux idees ſe fondant, 
pour ainſi dire, enſemble, ces deux 
fagons d' enviſager le meme homme 
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adouciſſant ou ſe fortifiant Pune par 
Pautre, le ſentiment confus , mais effi- 
cace qu'elles deyoient produire , pre- 
venoit Egalement Veffroi de la puiſ- 
ſance ou Pabus de la bonté. II n'en 


reſtoit que ce qu'il falloir pour moti- 
ver a la fois la ſoumiſſion & la ten- 


dreſſe. __ 
Ce n'etoit pourtant pas encore 
aſſez. La crainte & Famour ſont ſans 
doute deux puiſſants mobiles de Feb 
prit humain. Mais Veffer de Fune & 
de Vautre eſt ſouyent traverſe par les 
paſſions. Leur force d'ailleurs depend 
preſque toujours de la preſence de 
l'objet qui les excite. Elle ſuit les 
degres de ſon <eloignement ou de 
ſon voiſinage dans ſon accroiſſement 
comme dans ſa diminution. Pour 
lui donner une activite conſtante, il 
falloit encore y joindre un motif plus 
imperieux, un ſentiment vainqueus 
de tous les autres, un ſentiment que 
Fabſence irrite & que PFeloignement 
nourrit, qui a ſa ſource dans les paſ- 
ſons mEmes , & les ſubjugue toutes 
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en les flattant. Ce motif fut l'eſpẽ- 
rance dont la politique ſut alors faire 
Puſage le plus adroit. , 

Le maitre redoute , dont les mains 
vigoureuſes avoient aide -a poſer les 
premieres pierres de Vedifice ſocial , 
commengoit à ſe reſſentir des ap- 
proches de la vieilleſſe: le temps in- 
ſultoit ſa perſonne en affermiſlant 
ſon ouvrage. Il ſe ſentoit entraine 
vers ce terme fatal ou une triſte ex- 
Perience lui avoit deja trop appris 
que tout devoit aboutir. Il entre- 
voyoit le moment où cette propriẽtẽ 
ſi bien Erablie alloit lui échapper. 
Deja ſe decouvroit a ſes yeux Vepo- 
que terrible od, de tant de biens 
accumules par la force, il ne lui reſ- 
teroit plus que le beſoin d'un tom- 
beau.. 

A qui laifſeroit-il ces biens dont 
A alloit ecre force d'abandonner la 
poſſeſſion ? Quels ſeroient ſes ſucceſ- 
ſeurs au prix de ſes travaux & de 
Jes combats ? Ne devoit-il pas retour- 
ner à ces autres lui-mEeme, ſi long- 

temps 
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temps Eleves dans ſon ſein ? IIs 
avoient contribue au ſoutien & a 
Paugmentation de fa fortune. N'e- 
roit-il pas juſte qu'ils en recueilliſſent 
le fruit ? 
lls &roient reſtés attachés, ſoumis 
à lui pendant une longue ſuite d'an- 
nees. Si la crainte de ſe dépouiller 
pendant fa vie Vavoir empeche de 
reconnoitre. leurs ſoins en les admet- 
tant a ſa propriete, n'erojent-ils pas 
en droit d'y pretendre apres ſa mort ? 
& quel interer pouvoit Vempecher de 
.concourir à leur en faire adjuger la 
_ poſſeſſion, puiſqu'elle alloit lui Cd 
per pour. toujours: 7 
II avoit voulu reſter leur maitre 
pour jouir lui-meme2 de leurs hom- 
mages & de leurs reſpects. Mais 
pouvoit-il ſoutenir Pidee d'ererniſer 
Feſclavage de ſon propre ſang ? ſe 
ſeroient-ils d'ailleurs preres a paſſer 
ſous un pouvoir étranger, avec les 
chaines dont il les avoit charges? 
La puiſſance qui les contenoit venant 
a ſe diſſoudre, n auroient-ils pas re- 
Tome II. L 
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pris leur liberts ? ou les efforts que 
Von auroit haſardes pour les en pri- 
ver une ſeconde fois, n'auroient - ils 
pas oauſe des combats au milieu deſ- 
quels ſe ſeroit aneanti le nouvel ordre 
qui lui avoir coute tant de peine a 
introduire ? 

Chaque pere de famille faiſoit ſans 
doute ces reflexions de ſon core. Elles 
devoient ſe preſenter aux enfants 
memes qu'un interer ſi preſſant ren- 
doit clair - voyants & attentifs à tout 
ce qui ſe paſſoit autour d'eux. Cette 
adoption commune des memes idees 
amena bientor un reglement general, 
qui mit le comble a la ſecurite des 
uns, & rendit plus afſuree que jamais 
la ſoumiſſion des autres, parce-queelle 
fut plus volontaire. ; 

On ne parut plus exiger de ceux- 
ci qu'un aſſujettiſſement paſſager , 
auquel on attacha meme une compen- 
ſation durable. On leur laiſſa eſperer 
d'obtenir du temps un affranchiſſe- 
ment infaillible. On leur promit de 
les laiſſer a leur tour parvenir au droit 
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de commander, apres qu ils auroient 
long - temps Eprouve la neceſſité 
d obtir. On leur montra la perſpec- 
tive agreable d'etre un jour reſpec- 
tes, criints, ſervis avec autant 
d'exactitude, qu'ils en auroient eu 
eux-memes en rempliſſant ces fonc- 
tions. Enfin ſi on les comprit au nom- 
bre des choſes ſur leſquelles on accor- 
doit aux peres un empire ſans reſerye, 
on leur adjugea auſſi le droit excluſif 
d'y ſucceder. 

L'une de ces conceſſions fut le 
rempart de la propriete 4 laquelle 
on ſubordonnoit tout: Pautre devint 
le prix d'une longue ſervitude ſuppor- 
tee avec patience. Des-lors le chef dę 
famille put enviſager la multiplica- 
tion de ſes enfants comme l' accroiſ- 
ſement de ſon bien: il leur en confia 
la defenſe, &-Vadminiſtration, qui 
commenga a les intereſſer , puiſque la 
propriere devoit leur en reyenir un 
jour. II vit ſans inquietude. Aaugmen- 
ter le nombre de ces gardiens, qui 
exiſtant par lui, ne pouyoient plus 

L 2 
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deſormais exiſter que pour lui. Ses 
ſoins pour eux en furent plus tendres, 
& ſon attachement s'acerut dans la 
meme proportion que la tranquillitẽ 
de ſon domaine. 
De leur cote les enfants autoriſes 
à regarder le bien de leurs peres 
comme leur propre patrimeine, ſe 
trouverent dedorhmages d'une priva- 
tion qui n' toit que momentanee, 
Ce fut alors que l habitude de porter 
le joug, & la certitude de ne le pas 
porter toujours, le leur fit paroitre 
plus doux. Sous Fautorite paternelle 
qu'ils reconnoiſſoient, ils donnerent 
eux - memes le jour a de nouveaux 
ſujets qu' ils ſe firent un plaiſir de lui 
ſoumettre. L'ateul fut tèmoin avec 
tranſport d'une fecondire qui reculoit 
les bornes de ſon empire: & tandis 
que les extremites de la famille ga- 
noient du terrein en ſe prolongeant 
toujours, il ſe conſidera avec joie 
dans le Centre , comme la tige com- 
mune à laquelle ſe rapportoient toutes 
les branches. 
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CHAPITRE X. 


Preuves de ce que contient le chapitre 


_ . precedent. Que les enfants abſents de 


la maiſon du pere nen partageoient 


pas la ſucceſſion. 


J Al dit que la faculte excluſive de 
ſucceder Etoir Vouvrage de la poli- 
tique. J'ai avance qu'elle avoit voulu 
par Ia contenir Vinquierude de tant 
d'hommes dans la fougue de age, & 
recompenſer en meme temps leur pa- 


tience à ſouffrir un joug aſſetviſſant. 


Les paſſions pouvoient leur faire ſen- 
tir combien il ẽtoit doux de jouir. La 
nature leur en avoit donne les moyens. 


Nes avec des bras robuſtes, ils auroient 


pu Etre a chaque moment tentes de 

$'approprier ce qui ſe ſeroit trouye à 

leur porree, fi Pon r'avoit ſuſcite dans 

leur cœur un gardien vigilant, ca- 
| L3 '3 
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pable d'eloigner la tentation, ou de 
la reprimer. 

Ce gardien, c'etoit Veſperance de 
devoir un jour à la juftice ce qu'ils 
n'auroient pu tenir auparavant que 
de la force. Par un peu d'attente ils 
s' Epargnoient des remords, & meme 


des dangers. Cette meme efperance 


qui avoit defenCu leurs peres contre 
eux , les garantifloit auſſi des entre- 
priſes de leurs enfants. Ils jouiſſoient 
plus tard, mais avec plus de ſecu- 
rite, Quand ils 7 Stoient une fois 
parvenus, le repos ꝓrtſent les dẽdom - 
mageoit de la complaiſance paſſee, 

Tel fut donc le Principe de la 
partie du droit civil qui Erablit d'a- 


bord celui des ſucceſſions. Cela eſt 


ni vrai qu'un enfant alors, & encore 
long: temps apres, en Eroit exclu, par 
cela ſeul qu'il ne vivoit pas dans 

maiſon paternelle. Ceux qui y etoient 
reſtes aſſidument recueilloient ſeuls 
Ia totalite des poſſeſſions. Ils reunif- 
ſoient ſur leurs tetes les droits des 
abſents, & ceux-ci par I'eloignement 
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Etoient dechus de leurs prerogati- 
ves. 

Ainſi on jugeoir que pour avoir 
part à un heritage, il falloit avoir 
partage les deſagrements & les tra- 
vaux dont il eroit la compenſation. 
Pour revendiquer les privileges atta- 
ches au nom de fils, il falloit en 
avoir efluye les pines & exercè les 
fonctions; quiconque $8'etoit ſouſtrait 
aux unes, devenolt indigne des aus 
tres. Que Felotgnement et ere vo- 
lonraire ou force, il avoit les memes 
effers ; & pendant long-remps on ne 
connut point d' autre fagon de deshe- 
riter les enfants, que de les ecarter 
du domicile de leur pere. C'eſt de 
quoi la ſeule hiſtoire d Abraham fours 
nit les preuves les plus conyaincan- 
tes. | 

Premierement, qu'on le voie ſor- 
tir de chez ſon pere Thare, pour 
ſuivre Pordre de Dieu qui Tappelle 
dans la terre de Chanaen. I! emmena, 
dit la Geneſe, tout ce qu'il poſſedoit „ 

L 4 
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& te qui lui etoit ne a Haran (4). 1 
n'eſt pas dit que ſon pere lui ait fait 
aucun avancement d' hoirie, ni qu'il 
ait ere queſtion en faveur da voyage 
qui le ſeparoit pour jamais du reſte 
de ſa famille, de procedet a aucun 
partage. 

On ne ſauroit le preſumer, Thard 
toit encore plein de vie. Il avoir 
engendre Abraham a ſoixante & 
dix ans: & il en vecut en tout deux 
cents cinq. Il n'en avoit que cent 
quarante-cinq au depart de ſon fils, 
qui le quitta a ſoixante & quinze, 
On ne doit donc pas ſuppoſer qu'il 
ſe ſoit depouille pour enrichir le pa- 
triarche qui FVabandonnoit ſans re- 
tour, d' autant plus qu'il avoir dau- 
tres enfants, d' autant plus qu'il pou- 
voit en avoir encore, & que d'ailleurs 
Abraham. paroit- 'des-lors avoir ętè ri- 
che. 

8i Fon demande doh lui ſeroient 


—__ 


— — —U — 
(=) Et animas qua: PRs in Haren. Geeſe, 
chap. 12+. 
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venues. ces richeſſes, c'eſt ce qu'il eſt 
aſſurement fort difficile de demeler 
ayec quelque certitude: mais on pour- 
ra en entrevoir la ſource, {i Pon ſonge 
que les loix de la propriere, en $'af- 
fermiſſant meme , ayoient pu ſe. re- 
Licher. II eſt aſſez probable que les 
peres aſſignoĩent a chacun de leurs 
enfants un pecule, dont ils aban- 
donnoient la conduite à leur induſ- 
trie, & dont ils leur Jailozent le pro- 
Hoc: 

Le marche de Laban avec fon cou- 
Ga Jacob eſt un exemple des conven- 
tions qui pouvoient avoir lieu entre 
des parents plus pro hes. Il Eroirt na- 
turel que le chef d'une famille ſe 
voyant riche en troupeaux, & pere 
de pluſieurs enfants, leur en confidt 
la direction. II Tetoit auſſi que pour 


| xecompenſer leur fidelice, ou pour 


animer leur vigilance, il leur permit 


d'en partager le produit aux condi- 


tions qu'il impoſoit lui-meme. _ 
Ils devenoient pour ainſi dire ſes 


ſermiers. Il ie. contentoit de reſter 
| L * * 


No Tix fokrfe it 
le propriẽtaire du fonds du ttoupeau 
que les redevances annuelles augmen⸗ 
toient tous les jours; & il ne les em£ 
pechoit pas d' employer leur bonheur 
ou leur intelligence, pour accroitre 
de leur cots ce an is en avojene 


tire. 4 7 1 
Cette politique fait aide con- 


cevoir comment Abralam put fe tron- 
ver opulent, en quittant la maiſon 
paternelle, ſans rien recevoir de for 
pere. Dailleurs il ètoit heureux par 
lui meme. La protection du ciel tour- 
noit en avanrages pour lui, les inci- 
dents qui ſembloient devolr cauſer ſa 
perte. Si un prince voluptueux lui 
enleve fa femme, que Por prend pout 
fa ſotur, il lui en revient des pré- 
Tents fans nombre. On lui donne des 
brebis, „ des baeufs, des eſclaves, 
Ceſt-a-dirt , de toutes les eſpeces de 
richeſſes alors connues. 
Ia colere de Dien éclate - t- elle 
contre le raviſſeur; eſt- il force » par 
3 a divine; de rendre la proie 
TE” $ elt emparé, la reſtitution 
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devient pour Abraham auſſi lucrati- 
ve que Fenlevemenc. L'une & l'autre 


lui attirent des bienfaits. On le char- 


ge de dons en prenant ſa femme: 
on Ven accable en la lui rendant. II 
n'eſt pas etonnant qu'un homme ſi fa- 
voriſè du ciel, & ſi bien traitè ſur la 
terre, ait acquis de très- grands biens: 
il ne Veſt pas qu'il ait pu ſe ſeparer de 
ſes freres ſans les appauvrir par un 
partage premature, 

Si pourtant il avoit eu des droits 
ſur les poſſeſſions paternelles, le 
moment de les revendiquer auroit 
exe ſoixante ans apres', a la mort 
de Thare. Si Abraham $etoir enco- 
re regarde comme heritier, c'etoit 
alors qu'il fa loit revenir, & faire 
valoir ſon titre. Cependant il reſte 


en repos. Il oublie entièrement ſa 


famille. Il ne ſonge ni aux biens que il 
y a laiſſes ; ni aux revolutions qui 
peuvent y ętre arrivees. Il ſe conſi- 
dere comme en Par rapport A 


elle. 8 * 1 


I ne ann de e appli 
Ls 
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$agit d'y chercher une femme pour 
ſon fils. Alors il y envoie un wg 
qu'il charge de cette commiſſion. Si 
malgre ſon exil volontaire, il Wir 
conſervè des droits ſur ſa part à la 
ſucceſſion de Tha, & que Velois 
gnement ſeul l' et empeche de les 
reclamer, le voyage d'Elieger eroit 
une occahon favorable qu'il ne falloit 
pas manquer. Sil les avoit abandon- 
nes, par pure generoſite, il pouvoit 
compter fur la reconnoiffance de ſes 
freres ou de ſes neveux qui en avoient 
profire, & ceux-ci lui en auroient 
donne des marques. | . 
Dans Fun ou Fautre cas it devoit 
inſtruire ſon mandataire, ou des droits 
qu'il s toit reſerves, ou de ceux aux- 
quels il avoit renonce. Il ne falloĩt 
ni neégliger de lui apprendre les motifs 
d'une repetition qu'il pouvoit pour- 
ſuivre, ni Pexpoſer a recevoir des 
zemerciements dont il n'auroit pas 
compris la cauſe. Cependant ſon 
maitre ne lui dit rien. Toutes ſes inf- 
tructions ſe reduiſent au mariage 
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1 Sa miſſion eſt remplie des 
qu'il a demande & obtenu une 
femme telle qu'il la ſouhaite. Ni J i, 
ni les parents avec qui il traite, ni 
le patriarche qui Penvoie ne font 
dans toute cette affaire montion du 


moindre interer temporel. It eſt donc 
plus que probable qu'il ny en avoit 


pas. 
Cette indifbrence de tous * cötés 


nous autoriſe à conclure que les pa- 
rents ſe conformoient a la loi en 
gardant tout, de meme qu' Abraham 


en ne redemandant rien. De part & 
d' autre le ſilence n'emportoit ni m& 
rite ni injuſtice. Le mari de Sara ne 
regrettoit pas une ſucceſſion à laquelle 
il avoit renoncè lui- mème, & dont 
Dieu le dedommageoit par les faveuss 
dont il rècompenſoit ſa foi. Les en- 


fants de Nachor ne lui en ſavoient pas 
gre, puiſque ce n'etoit pas de lui 


precilement, mais de la loi, qu ils 
tenoient les biens dont ſon abſence 
TT privè. 5 
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2 | | 5 | ATI 
| CHAPITRE XI. 


Nouvelles preuves dont ilreſulte que les 
enfants abſents Etoient exclus de la 
ſucceſſion du pere. 


Ae oN que je tire de ce 
trait d' hiſtoire me paroit naturelle: 
voici quelque choſe de plus fort. On 
a deja vu les termes dont ſe ſervoit 
Sara dans ſa colere, pour exiger de 
fon mari le banniſſement du fils de 
eſclave qui lui toit devenue odi-uſe. 
Chaſſeſ -le, dit elle, car il ne ſera pas 
heritier avec mon fils 1ſaac. Ce peu de 
mots emporte une demonftration 
complete de ce que j ai dit. | 
Si la ſimple expulſion n'avoit pas 
Ete une exheredarion formelle, une 
femme vindicative, telle que Sara, 
ſe ſeroit- elle contentèe d'une precau- 
tion ſi legeze ? Si Pablence d'un fils 
n'avoit pas nanti l'autre de tous les 
biens du pere, une mere auſſi jalonſe 
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des droits du ſien, Yen' ſeroit elle te- 
nue à demander relbigtement de celui 
dont le retour pouvoit un jour les 
rendre douteux f Si le petit Iſmael 
n'a voit pas été exclu de la ſucceſſin 
de fon pere, par cela ſeul qu'il allorr 
vivre loin de lui, la rivale d' Agar 
anroit-elle donne la néceſſitè de Pen 
priver, comme une raiſon de le chaſ- 
ſer? Si Veloignement ravoir pas fait 
de tort a ſes droits, Sara fe vengeort 
d'une maniere encore plus nn 
1 inhumaine. 

II y auroit eu meme dans ſa con- 
Aateapbes d'imprudence que d'a- 
dreſſe, Sil n'avoit pas exiſte de ldi 
qui ENT Fenfant exile à reſ- 


pecter cette marque de la volonte 
paternelle, & qui mit un obſtacię 
invincible. a ſa rentroe dans des biens 
que l'intèrèt Pauroit aſſez porre à re- 
clamer. C' toit expoler e fils cheri 
au reſſentiment du fils diſgracie. C'e- 
doit le mettre dans le cas de ſe voir 
un jour dépouilléè, pas la force, de 


0 
| 
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cet heritage qu'il auroit dũ à une pre- 
ference capricieuſe. 

De meme qu'on vit r peu de temps 
apres trembler le berger Jacob a Vap- 
proche du guerrier Hai qu'il avoir 
.cruellement offenſe, de meme auſſi 
J/aac, pacifique & debonnaire comme 
il Tétoit, auroit eu tout a craindre 
du pere des Arabes. Celui-ci , eleve 
dans les deſerts de Pharan, devenu 
chaſſeur adroit Ca), & volgur impi- 
toyable, auroit fans doute commen- 
ce par demander une reſtitution juſte 
de ſon propre bien, avant que de 


s' emparer injuſtement de celui des 


autres. 

C'eſt cependant ce qui n arriva pas. 
Le fils d' Agar fut reduit pour toute 
legitime, au pain & a Foutre ple ne 


d' eau qu'on avoit miſe ſur les epaules 


de ſa mere en la chaſſant ainſi que lui. 


he... 


* * N 
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Il ne penſa jamais a ſe plaindre de-ce 
partage inegal. Il ſe contenta pour 
tout patrimoine de ſon deſert & de 
ſes fleches. 

Ce ne fut point aux depens de ſon 
heureux cadet qu'il developpa cet 


eſprit de rapine qu'il tranſmit depuis 


a ſes deſcendants. Il reſpecta roujours 
dans la poſſeſſion d Iſaac le titre qui 
Pautoriſoit : & ce titre n'etoit pour- 
tant autre choſe que Varrer violent 
prononce par Sara, & execute pat 
Abraham: Ejice ancillam &. fil ium ejus. 
Peut- on croire qu'il eũt paru ſi impo- 
fant a un homme tel qu'Iſmael , s il 


n avoit ete la ſuite d'une loi generale 


. Mei 
Ce n'eſt pas encore tout. 1 „ 


devenu veuf ſe remarie. Il a ſept fils 


d'une ſeule femme. Il ne sen tint pro- 
bablement pas à celle - la, puiſque 
Fecriture parle des aka de ſes 

concubines OD. Cependant ſon * 


2 
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jet, conformement aux ordres de 
Dieu, eroir de laiſſer tous ſes biens à 
Haac. Que fair-il pour les lui aſſurer? 
Il ne garde que lui ſeul dans ſa mai- 
fon: il en ecarte' tous les autres de 
ſon vivant. 

Sara Etoit morte, & il ne les traite 
pas ft durement qu*//mael (c). Il leur 
fait des preſents, & les envoie sta- 
blir vers POrient: de forte qu'a ſa mort 
Iſaac , charge ſeul de Vadminiſtration 
des biens, en recueille excluſivement 
auſſi la propriete. Cette operation 


| fuffit pour le conſtituer heritier uni- 


que. Malgre le grand nombre des per- 
fonnes interefſees à combattre ſes 
droits, il n'y en a pas une ſeule qui 
les lui conteſte : preuve Evidente de 
Fexiſtence d'une loi qui les condam- 
noit au ſilence. 

Peut-etre dira- t- on qu' Abraham 
avoit pu faire un teſtament qui ex- 


— 8 Sy 
() Separavit eos ab Iſaac filis fro, un 6 2 
viveret, ad plagem Orientalem. Ibid." 
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cluoit les rivaux du fils bien aime *: 


peur-etre penſera-r-on qu*I/aac ètoit 


legataire plutôt qu'héritier, & que 


ſon privilege pour ſucceder ſeul etotr 
moins fonde ſur une diſpoſition gE- 
nerale du droit commun, que ſur 
une volonte particuliere du pere 
mourant, enoncee dans un ate Tart: 


dique. 


Mais fi cette circonſtance avoit eu 


lieu, Pecrivain ſacre auroir-il oublis 


d'en faire mention ? La preference 
ſpéciale atrribute à /e & i Jacob, 
Hit le fondement des droits a al 


loit revendiquet le peuple pour qui 
Moiſe Eeriyoit: auſſi n oublie: t. il aucu- 


ne particularitè capable de reclaircir: 


Il & ifit tout ce qui eſt propre à donner 


x ſon hiſtoire Vauthenticite qu'elle 
pouvoir recevoir de Vaſſemblage des 
monuments humains, outre celle 
qu'elle tenoit de influence de PEſpric 
Jaine qui la dictoit. 

Il promene les patriarches dans 
tout le pays de Chanaan, dont il 
animoit leurs deſcendants à s empa- 
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rer. Il fait voir par- tout des traces de 
leur paſſage. Il entre a cet egard dans 
les plus petits détails. Il ne manque 
aucune occaſion de montrer aux Juifs 
qu'il conduiſoit, leurs ancetres appel- 
les depuis long-temps a la poſſeſſion 
de la terre, où il promet de les faire 
rentrer. Il parle du puits du vivant 
voyant, de Varbre de Mambre, de la 
pierre de Bethel, des:beneditions don- 
nees a Jacob au prejudice d'E/aii, 
enfin de tout ce qui peut intereſſer 
ſa nation. Il pouſſe le ſoin de ne rien 
omettre à ce ſujet juſqu a un ſcru- 
pule qui nous paroitroit minutieux, 
fi Dieu lui- meme ne Layoir juge né- 
ceſſaire. | | 
Auroit- il neglige une circonſtance 
aufli precieuſe que celle d'un teſta- 
ment qui auroit transfere à Iſaac 
toutes les prerogartives dues au fa- 
vori du ciel, qui auroit inſpire à ſes 
envieux plus de reſpect pour ſes droits 
& plus de menagement pour ſa per- 
ſonne? Moiſe n'auroit-il pas mis dans 
tout ſon jour une particularite auſſi 
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eſſentielle à Ihiſtoire d'un des auteurs 


de la colonie qu'il dirigeoit ? | 
Abraham , en donnanr a ſon fils des 
marques de tendreſſe, auroit fans 
doute auſſi dit dans le meme acte 
quelque choſe de ſa poſterite. Dieu 
Pauroit eclaire ſur Vavyenir : il lui au- 
roit permis d' annoncer des evene- 
ments futurs, & de propheriſer en 
faveur d'une race qu'il deftinoit à de 
fi grandes choſes, comme le fit depuis 
Jacob au lit de la mort. L'oreille 
d' Abraham avoit Ete frappee tant de 
fois des promeſſes magnifiques faites 
a a poſterite, Il Jes auroit rappellees 
en aſſurant un fi grand avantage à 
celui qui devoir partager avec lui 
Phonneur de la produire : g auroit ere 
meme un moyen pour legitimer aux 
yeux des hommes une donation exclu- 
ſive qui pouvoir fans cela paroitre 
extraordinaire, | 
Quand il achete un petit champ 
avec une caverne pour y enterrer ſa 
femme, le légiſlateur fait le recit le 


plus exact des motifs, des prelimi- 
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paires de la concluſion & de la con- 
ſommation du marché (d): il donne 
juſquà la deſcription topographique 
du champ & de la caverne. L'une eſt 
double, & regarde Mambre : Vautre 
dans tout ſon circuit eſt enyironne 
darbres qui, ſont vendus avec le 
fonds. Un hiſtorien auſſi ſoigneux, 
& auſſi-bien inſtruit en conſervant 
avec tant d' attention de ſemblables 
details, auroit - il oubliè de tranſcrire 
en entier une piece auſſi intereſſan- 
te, que d'autres qu'il rapporte ſem- 
blent au premier coup -d'ceil Letre 
peu? + 

Tout nous autoriſe donc à croire 
qu'en effet Abraham. ne fir point de 
teſtament. C'eſt la le cas où une preu- 
ve negative devient concluante, ol 
une omiſſion acquiert la force d'une 
affirmation. Iſaac ſucceda à ſon pere 
fans contradiQtion, parce qu ſa mort 


3 - ©,» . 2 p SS. 7: = « © 0 
. | s : | 


- (4) Gen. chap. 23. 


- — 


DES Lo1x CIVILES. 263 


il Etoit ſeul a portèe d'en recueillir les 
biens. Pas un de ſes freres ne ſongea 
à Vinquieter, parce qu'il agiſſoit en 
vertu d'un droit erabh & reconnu. 
D'ou il s'enſuit, comme je lai dit, 
que Yabſence emportoit une renon- 
ciation volontaire ou forcee a Fhere- 
dite, & que par conſequent l'ordre 
introduit dans les ſucceſſions eroit 
Youvrage de la politique. 

Elle vouloit par la maitriſer les 
eſprits. Elle conſolidoit la propriere 
du pere. Elle multiplioit a ſa portee 
les. oecaſions de manifeſter ſon pou- 
voir. Elle lui donnoit un moyen facile 
pour punir à la fois les enfants re- 
belles & recompenſer ceux qui reſ- 
roient ſoumis. Elle veilloit auſſi en 
meme temps a grevenir la diſperſion 
des familles. La crainte de la priva- 
tion, & Veſpoir de la jouiſſance en 
retenoient les membres autour du 
chef. Ils diſputoient entr'eux de zele, 
d' attachement & d' aſſiduitè auprès de 
lui, parce que le prix de ces vertus 
dependoir de leur exercice. 


Fd 


C HAPITRE XII. 


Que les collateraltx n'#toient pas rap- 
pelles à la ſucceſſion, nin. au de faut 
des enfants. 


L, peine attachee à Vabſence, de- 
montre aſſez Veſpric qui prefidoir au 
- partage des biens d'un proprietaire 
apres ſa mort: mais il y a encore plus; 
-C*eroir ſi bien la politique qui en avoit 
dice les regles; la nature, & la proxi- 
mire du ſang y avoient ere ſi peu 
cconſiderees , que quand le defunt ne 
laiſſoit pas d'enfants, ſes domaines ne 
retournoient point à ſes parents. Ce 
-netoit pas à des collateraux, quelque 
proches qu'ils fuſſent, que ſe tranſ- 
mettoiĩt ſa propriere. 

Elle paſſoit a celui de ſes eſclaves 
qui avoir le plus repreſente le: role 
dun fils; la loi lui donnoir pour heri- 


tier celui de ies domeſtiques „ qui, 
etant 
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Erant ne dans ſa maiſon, avoit vecu le 
plus long-temps avec lui. C'eſt qu'on 
ſuppoſoit que c'eroirt auſſi celui qui 
avoit eu le plus à ſouffrir de la ſervi- 
rude, & qui etoit par conſequent le 
plus en droit d'en repeter le dedom- 
magement. 


C'eſt de quoi je trouve encore dans 
la Geneſe une preuve qui me paroĩt 
indubitable. Jaime a en tirer mes 
exemples, premierement , parce que 
ſon auteur etoit un homme inſpire ; 
ſecondement, parce que cet homme 
inſpire étoit un légiſlateur adroit & 
inſtruit; troiſiẽmement, parce que ſon 
ouvrage eſt le plus ancien monument 
qui exiſte en ce genre, & qu'on y 
reconnoit par- tout Feſprit de Panti- 
quire dont je cherche a developper 
ici les maximes. Or il renferme un 
trait qui demontre ſans replique la 
preference accordee à un eſclave aſ- 
ſidu auprès de ſon maitre, quand ce- 
lui-ci n'avoit point d' enfants, ſur les 
collatèraux les plus proches par le 
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ſang , & les plus voiſins par le do- 
micile. 


Abraham , dont le nom n'ëtoit en- 
core que de deux fyllabes, s entretient 
avec Dieu: VEtre ſupreme Vaſſure de 
{a protection, & Vengage a conce- 
voir les eſperances les plus flatteuſes. 
Ah! Seigneur Dieu, que me donnerez= 
yous , dit le patriarche ? je mourrai 
fans enfants. Elieſer de Damas, mon 
intendant, a un fils, & parce que vous 
ne m'avez point donne de poflerite, c eſt 
cet enfant, ne dans ma maiſon, qui 
fera mon heritier : & Dieu lui repond : 
Non, ce neſt point celui-la qui ſera 
votre heritier , mais celui qui ſortira de 
yous. Voila la traduction ſimple & 
fidelle des verſets 2, 3 & 4 du chapi- 
tre 15 de la Geneſe. 

 Pufendorff & Barbeyrae ont connu 
& citè ce paſſage (a); mais tous deux 
en tirent une bien ſinguliere conſe- 
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() Voyez du droit de la nature & des gens, 
ly, 45 chap. 10, n'. 5 & note 2, ſur le ns. 4+ 
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quence: c'eſt qu* Abraham avoit des- 
lors deſſein de diſpoſer de ſes richeſſes 
pendant ſa vie. Suivant eux il ſon- 
geoit à inſtituer par un teſtament le 
jeune Elieſer ſon legataire univerſel: 
& quand il diſoit, c lui gui ſera 
mon heritier, ce n'eſt pas que Veſ- 
clave eũt encore aucun droit acquis: 
mais le patriarche avoit en vue celui 
qu'il vouloit lui donner. | 

D'abord un moyen deciſfif contre 
ce ſyſteme, & dont yaurois pu faire 
uſage dans le chapitre precedent , 
c'eſt qu'il eſt plus que douteux que 
la faculte de reſter fut alors connue. 
On pourroit peut-etre aſſurer, ſans 
craindre de ſe tromper, que les droits 
d'un homme ſur les biens qu'il avoir 
eus ſur la terre $evanouiſfoient en 
meme temps que lui. Sa poſſeſſion 
ceſſoit avec ſon exiſtence. On n'avoit 
pas encore imagine de ſoumettre les 
vivants a la volonte des morts , & 


d'erendre la jouiflance au dela du 
trepas (50. 


<0 Voyez a ce ſuſet le chap. 14 de ce livre. 
M 2 
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Enſuite quand il ſeroit vrai que 
cette eſpece de delire de Feſprit de 
propriere eur deja lieu, ce qui eſt 
certainement difficile a prouver ; 
quand on pourroit croire que les 
hommes avoient des - lors trouve le 
moyen de ſignaler leur empire juſque 
dans les bras de la mort, & de con- 
ſigner en expirant, des ordres qu'on 
ſuivoit lors meme qu'ils n'etoient 
plus, Pufendorff, ni Barbeyrac n'en 
ſeroient pas plus avances. Il n'exiſte, 
dans le paſſage cire, aucune trace 
d'un teſtament, ni de rien qui y reſ- 
ſemble. Au contraire toutes les ex- 
preſſions en eloignent l'idèe. Dans 
ce que dit Abraham, & dans ce que 
Dieu lui repond, il n'y a pas un mot 
qui puiſſe faire ſoupgonner a beau- 
coup pres une diſpoſition libre, faite 
. avec reflexion, en faveur d une per- 
ſonne choiſie. 

Le patriarche s'adreſſe au Seigneur 
dans Vamertume de fon ame. C'eſt 
dans un ſorte de tranſport doulou- 
reux, c'eſt avec une eſpece de re- 
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proche qu'il lui dit: “Vous me pro- 
y mettex beaucoup; mais comment 
» pourrois-je profiter de vos bontes? 
» ce neſt nia moi ni aux miens qu'il 
» ſera permis d'en recueillir les fruits. 
„Ils paſſeront entre les mains d'un 
»» Etranger que la loi me donne pour 
» ſucceſſeur. Vous m' avez refuſe la 
v puiflance d'engendrer, non dediſti 
v mihi ſemen: par conſequent tous les 
v avantages dont vous me flattez de- 
* viendront la proie d'un eſclave que 
j'ai nourri; vernaculus. C'eſt lui qui 
„ ſe trouvera par ma mort le maltre 
» de tous mes biens. 

Tel eſt evidemment le ſens des pa- 
roles d. Abraham. Loin qu'elles annon- 
cent de ſa part, comme dit Barbeyrac, 
un deſſein forme d'aſſurer au fils de 
Pintendant tous ſes biens, on y decou- 
vre un violent regret de ne pouvoir 
Fen priver. C'eſt en ſoupirant que 
le pere des Hebreux ſonge aux mains 
qu'il va etre force d'enrichir. Il ſe 
repreſente avec un ſerrement de cœur 


le moment qui fera paſſer toutes ſes 
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poſſeſſions au ſang de homme de 
Damas , iſle Damaſcus. Quoique dans 
un caractere doux comme le fien , 
PTindignation ne paroiſfe pas auſſi 
vive qu'elle le ſeroit dans un autre, 
elle perce affez dans ſes diſcours , 
pour qu'on ne puiſſe pas la mecon- 
noitre. 

L'explication que je donne a ſes 
paroles eſt encore mieux confirmee 
par la réponſe que Dieu lui fait. 
Lunique raiſen que le Seigneur ap- 
porte pour le raſſurer contre la crainte 
de voir tomber ſa ſucceſſion a Fhom- 
me qu'il redoute, c'eſt qu'il aura lui- 
meme un fils; ce qui prouve que le 
Els ſeat pouvoit exclure Vefclave , & 
qu'en eſſet ſans la naiſſance d Iſaac, 
Eliefer auroit ete ſubſtituè à tous ſes 
droits. 

Si Abraham avoit en le pouvoir 
de faire un teſtament, peut- on ſup- 
poſer qu'il et ainſi totalement oubliè 
ſes parents? Il avoit tout aupres de 
lui fon neveu Loth, à qui il avoit 
daigne ſervir lui: meme de tuteur, 
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& qui ne paroit. pas lui avoir donne 
de ſujet de plaintes. A Haran en 
Meſopotamie, autour du tombeau de 
ſon propre pere, vivoient encore 
d'autres neveux qui pouvoient lui 
fournir un hericier de fon ſang, Sl 
avoit eu le droit de le choiſir. Ne 
les auroit«il pas preferes au fils d'un 
eſclave, encore tout flerri lui-meme 
par l'opprobre d'une ſervitude here- 
ditaire ? 

Quand il ſe vit 1 pere, il 
aimoit encore aſſez ſa famille pour 
ne vouloir pas aſſocier une ètrangere 
aux benediQions que le ciel aſſuroit 
2 la race de ſon fils: c'eſt une de 
ſes nieces qu'il lui donne pour epouſe; 
& la prodigieuſe diſtance de ſa de- 
meure ne Vempeche pas de Penvoyer 
demander aux parents de qui il ir 
Fobrenir. 

Dieu n'exigeoit pas de lui ce retour 
de tendreſſe pour des proches qu'il 
lui avoit fait abandonner. Si donc 
une loi plus forte qu'elle ne Payoit 
empeche de paroitre, ſi le droit 
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commun r'avoit aſſure au fils de Vin- 
tendant, au prejudice des collaté- 
raux, Pheritage qu'il avoir gouver- 
ne aux memes conditions qu'un fils 
pendant la vie du maitre, Abraham 
auroit ſans contredit rappelle aupres 
de lui ou Loth, ou quelqu'un des 
enfants ou petits enfant de ſon frere 
Nachor. | 

Il fe ſeroit fait un plaifir de le 
preſenter lui - meme a Dieu devant 
qui il gẽmiſſoit de n avoir pas d' hèri- 
tier direct. Il Fauroit ſuppliè de tranſ- 
ferer ſur ſa tète, en faveur de la proxi- 
mite, une fortune & des benedictions 
qu'il voyoit pres de lui echapper, faute 
de ſucceſſeur pour les recueillir: & 
$11 ne le fit point, c'eſt ſans contre- 
dit parce qu'il ne le pouvoit pas faire: 
c'eſt que la loi, dont j'ai deja de tant 
de fagons developpe Veſprit, n'admet - 
toit pour heritier dans une maiſon 
que celui qui en avoit aide le mai- 
tre. Ales yeux lescollateraux n'etotent 
que des-etrangers ſans conſequence : 
elle ne leur adjugeoit aucun avantage, 
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parce quis n Etoient d'aucune utilité. 
Ils avoient vècu hors de la dependance 
du proprieraire: ils ne devoient donc 
point participer aux privileges qui la 
rendoient ſupportable. | 
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CHAPITRE XIII 


Explication une loi des Tartares, & 
d'une coutume de I Aſie dont Peſprit 
a @ Echappe a Fauteur de Veſprit des 


loix. 


V 01L 4 done deux loix bien diſ- 
tinctes & bien ignorees dont je ſais 
parvenu a trouver les preuves dans 
Fantiquite. Elles ſont nouvelles pour 
nous ſans contredit. Elles doivent 
nous paroitre ſinguliere: cependant 
il ne faut pas $'imaginer qu'elles 
ſoient entièrement dẽtruites; il ne 
faut pas penſer qu'il ne ſoit poſſible 
d'en demontrer Fexiſtence que par le 
raiſonnement. Elles exiſtent encore 
dans une grande partie du monde. 
Elles gouvernent des peuples tres- 
nombreux qui ont conſerve juſqu'à 
preſent les regles de la ſociete primi- 
tive, & qui ont le bonheur de ne pas 
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connoitre les abus de nos prerendyes 
corrections. 

La premiere de ces loix, celle qui 
prive les enfants abſents de la ſucceſ- 
ſion du pere ſe maintient dans toute 
fa vigueur chez les Tartares, ſuivant 
le rapport de. nos miſſionnaires qui 
ont meſure leur pays, & Etudie leurs 
meœurs. 

Cette nation eſt une de celles dont 
Porigine ſe perd dans les ſiecles les 
plus recules, & tient au commence- 
ment du monde. Ses coutumes ſont 
auſſi anciennes que ſon origine, & 
auſſi immuables que fa fagon de vi- 
vre ; de forte que ce qu'ils font au- 
jourd'hui, on peut dire que leurs pe- 
res Font fait, & en remontant ainſi 
de generation en generation, on peut 
&tre aſſure que rien ne reſſemble tant 
aux patriarches des temps paſtes, 
qu'un Tattare du notre.” 

La coutume qui regle chez eux la 
facon de fucceder, eſt une confirma- 
on de celle qui diſpoſa des hetirages 
parmi les Premiers hommes. Ceſt or- 
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dinairement le dernier des males qui 
recueille-les biens a la mort du pere, 
& cela, dit-on, dans l'eſprit des loix, 
parce que les autres Vont quitte de bonne 
heure , pour aller eux-memes former des 
etabliſſements ailleurs, a meſure u' ls 
en avoient la force. Celui qui reſte dans 
la maiſon avec ſon pere, ajoute M. le 
preſident de Monteſquieu a eſt donc ſon 
heritier naturel. 

Mais pourquoi ſeroit- il Fheritier 
naturel, ſinon parce que la loi fer- 
me la porte de la maiſon ſans retour 
pour les autres des qu'ils en ſont ſor- 
tis? Pourquoi leur ſeroit - il defendu 
d'y rentrer, & d'y faire valoir leurs 
droits de fils, ft, comme on Ia dit, 
Fabſence n'en emportoit pas l'extinc- 
tion ? 

C'eſt le pere qui leur donne les 
troupeaux avec leſquels ils vont for- 
mer leur nouvelle habitation ; a la 
bonne heure: mais cette libèralité ne 
leur vaut pas fans doute ce que leur 
produiroit un partage egal quand il 
vient a manquer. Quelque genereu- 


DES LoIX CIVILES. 277 
ſement qu'il les traite , il ne $epuiſe 
probablement pas pour eux. Il garde 
plus pour lui qu'il ne leur donne; 
& quelle que ſoit la portion de (es 
biens qu'il leur diſtribue pendant fa 
vie, il y a toujours de la lefton pour 
eux à etre exclus du partage apres ſa 
mort. / 

Mais la loi r'ecoute point leurs 
plaintes a cet egard. Elle a voulu que 
la plus longue demeure aupres du chef 
de la famille füt recompenſee par la 
plus groſſe part dans ſes richeſles. 
Ceſt au fi's qui lui a le plus long- 
temps obei qu'elle tranſmet ſon do- 
maine ſur ce qui lui appartenoit: il 
a fait grace 2 les autres enfants en 
leur en abandonnant une portion: 
elle leur fait juſtice en les privant du 
reſte. 

Celle qui exclud totalement les 
collatèraux ne ſe ſoutient pas moins 
dans cette meme partie du monde. 
Que les Turcs Vaient tranſplantee 
avec eux du fond des Palus Meoti- 
des, & par conlequent de la Tartas 
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rie, ou que la trouvant Etablie dans 
leurs conquetes, ils Faient adoptee , 
ce qui n'eſt. pas moins probable, & 
n'en demontreroit pas moins l'ancien- 
nete, il eſt ſar qu'elle exiſte dans leur 


empire. 


Quand un homme meurt ſans en- 
fants males, c'eſt le grand ſeigneur qui 
ſe rend ſon heritier. II s'eſt applique 


dans cette partie le droit attribue 


d'abord à Feſclave dont les fonctions 
approchoient le plus de celles d'un 
fils. Ce changement eſt leger. Il n'in- 
flue que ſur Papplication de la loi: 
mais il n'empeche pas qu'on n'en diſ- 
tingue très- bien leſprit. 

Et au fond Vexcluſion donnee aux 
collateraux eſt peut-erre un bien dans 
les vues d'une politique ſaine. D'abord, 
comme je [ai fait voir ailleurs Ca); 
les cas oh elle ſe met en pratique 
doivent Erre tres-rates dans un pays 
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ou le divorce & la polygamie étant 
autoriſes, il n'eſt guere poſſible qu'un 
homme meure fans poſterite, 

Enſuite elle eſt encore moins injuſ- 
re. Naturellement les collateraux ne 
devoient pas s'attendte a une ſucceſ- 
fon indirefte. Dans le cours de la 
nature un homme doit avoir des en- 


fants: $'il n'en a point, le prince en 


ſe mettant a la place de ceux qu'il 
auroit pu & dui avoir, ne fait aucun 
tort reel a des hentiers Eloignes que 
la nature exclud, & que la politique 
peut tres-bien fe difpenſer de rappel- 
ler. C'eſt Vindiſcretion que Pon a eue 
de les admettre parmi nous, qui a 
rendu les loix fi compliquees en Eu- 
rope, & qui a fait de la procedure 


un ulcere rongeur qui y derrait in- 


ſenſiblement tous les empires. 
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CHAPITRE IIV. 


Des teſtaments. Raiſon de croire qu'on 
a ete long-temps ſans connoitre Puſage 


de teſter. 


J oU1R de ſes biens avec empire, 
commander deſpotiquement dans ſa 
famille, devenir roi dans ſa maiſon, 
ſe voir obeir ſans replique & ſans 
murmure, etre le but de tous les 
reſpets & de tous les hommages , 
c'eſt ſans contredit un grand plaiſir, 
& les premiers proprietaires durent 


le gouter dans toute ſon Erendue. 


Mais l'heure arrivoit enfin pour 
eux, comme pour nous, où il falloit 
ſs {eparer de tous ces objets qui flat- 
tent {i agreablement le cœur humain. 
Recevoir la vie, la donner, & la 
perdre, voila les trois epoques de 
Texiſtence de Fhomme. C'eſt un grain 


qui ſe fane & ſe ſeche preſque auſſi- 


DES LoIX CIVILES. 287 
tot qu'il a produit la tige deſtinee 2 
reparer ſa perte. | 

A peine eſt-jil ne qu'il faut faire 
les préparatifs de ſa mort. L'inſtant 
où il ſe livre a un oubli voluptueux 
de fa foibleſſe dans les bras d'une 
Epoule, celui où il preſſe avec atten- 
driſſement dans les ſiens Venfant a 
qui elle vient de donner le jour, ſuſ- 
pendent un peu ces idées funebres: 
mais ce n'eſt que pour les rendre 
bientöt plus vives & plus preſſantes. 
Des-lors chaque moment le precipite 
vers le tombeau on il a deja renfer- 
me la cendre de ſes peres: tout l'aver- 
tit que ſes enfants ne tarderont pas à 
y meler la ſienne. | 
_ C'eſt Gans doute une conſolation 
pour lui quand il regoir leurs adieux, 
de penſer qu'ils ne ſeront pas mal- 
heureux dans ce monde qui $'anean- 
tit pour lui. Une idée capable de 
diminuer ſes regrets, quand il les 
ſerre pour la derniere fois de ſes 
mains defaillantes; c'eſt de ſe repre- 


ſenter qu'il leur laiſſe de quoi s aſſu- 
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rer un ſort tranquille: c'eſt de ſe 
flatter que les ſervices qu'ils lui ont 
rendus auront leur recompenſe, & 
que les biens dont le gouvernement 
a fait ſa plus douce occupation, paſſe- 
ront aux objets les plus cheris de ſon 
coeur, | 


_ Mais au fond, c'eſt un interet eloi- 


gne qui ne peut pas le remuer bien 
fortement. $'il ſouhaite que ces biens 
reſtent a ſa poſterire, c'eſt par l'eſſet 
d'un ſentiment erranger qui lui vient 
d'ailleurs. La raiſon ſemble lui con- 
ſeiller de reſter tranquille ſur ce qu'ils 
deviendront apres lui, & d'abandon- 
ner aux loix qui lui en ont confirme 
la jouiſſance pendant ſa vie, le ſoin 
d'en regler la propriete apres ſa mort. 
Elle lui dit de ne pas $Sembarraſſer 


de leur emploi, des qu'il ſent que ſes 


mains ne pourront plus les diriger. 
Elle engage a S'epargner la peine 


de manifeſter en mourant, des inten- 


tions que ſes yeux ne verront pas 
accomplir. | 
Ce qui le touche, ce qui Vintereſſe 
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vivement , c'eſt qu'elles ſoient ſui- 
vies avec ponctualitè, quand il peut 
etre temoin lui - meme de leur exé- 
cution : c'eſt que ce qu'il poſſede lui 
ſoit inviolablement afſure, tant qu'il 


eſt en erat d'en faire ulage. Mais 


que lut importe ce qu'on en fera, 
quand il ne fera plus? Un ſonge peut 
affecter Lame avec force pendant la 
nuit: mais doit- on $'inquieter au mo- 


ment du reveil, de ce que devien- 


dront les fantömes qu'il ie eva- 
nouir r 

Telle fat pendant long-temps la 
regle de la conduite des hommes à 
cet inſtant cruel od il falloit tout 
abandonner. Aucun d'eux ne penſa a 
reclamer contre Pheredire aſſurèe aux 
enfants, od contre l'excluſion donnee 
aux collateraux. Ils vouloient reſter 
mairres abſolus pendant leur vie. Tant 
qu'ils pouvoient jouir de leur empire, 
ils en etoient jaloux, & le de fendoient 
avec vigueur; mais ils ne $'epuiſotent 
point en vains efforts pour prolonger 
une puiſſance qui leur deyenoit inuti- 
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le. Ils ne luttoient point avec la mort 
pour conſerver un ſceptre qu'elle leur 
arrachoit. 

Ils n'exigeoient pas meme qu'on leur 
ſit gre d'une ceſſion forcee. Ils n'y 
joignoient aucune marque de leur vo- 
lonte. La loi leur déſignoit des heri- 
tiers, &, comme on le voir par Vexem-_ 
ple d' Abraham, ils ſe ſoumettoient a 
ſes diſpoſitions. I's ne s'attribuoient 
point le droit d'eluder ou de combat- 
tre ſes ordonnances. X 

Ils fe regardoient comme des voya- 
geurs, à qui il ne convient point de 
pretendre regler les rangs dans une 
ville dont ils ſont pres de partir. Tous 
agiſſoient comme ce prince, qui ſans 
faire de choix entre ſes courtiſans, 
declara qu'il laiſfoit ſa couronne au 


plus digne. Or, le plus digne a leurs 


yeux étoit celui que la loi avoit 
nomme. 

Quand on auroit voulu dans ces 
commencements Etablir un autre or- 
dre, il eſt probable qu'on n'y auroit 


pas rèuſſi. Il y auroit eu trop d'inte- 
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rets a combattre, & des voix trop 
puiſſantes à Erouffer : ce n'auroit ere 
quau prejudice des vivants qu'il au- 
roit ete poſſible de donner aux morts 
la ſatisfaction de ſe ſurvivre a eux- 
memes ; & leurs dernieres diſpoſitions 
auroient paru caduques, parce qu'e'les 
ſe ſeroient erendues à un avenir qui 
n'exiſtoit pas. 

On avoit bien reduit les enfants 
a reſpecter la volonte d'un pere pre- 
ſent, & que Vautorite deſporique dont 
il etoit armè faiſoit paroitre encore 
plus redoutable. Mais il eſt fort dou- 
teux qu'ils euſſent voulu continuer à la 
reconnoitre , après avoir eux-memes 


couvert de terre le cadavre immobile 
de celui qui Fayoit exercee. II neſt 
pas naturel de croire qu'ils euſſent 
attendu des ordres d'une bouche qui 
avoir ceſſè de gouvrir: il ne Teſt 
pas dayantage de penſer qu'ils ſe 
fuſſent ſoumis à un pouvoir ainſi 


etendu au dela de ſes bornes, 3 
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des commandements dont perſonne 
if n'etoit autoriſe a reclamer PFexecu- 
| dlon. 
| Chaque famille etant encore iſolee, 
& n' ayant qu'un rapport indirect avec 
les autres; le principe propre à les 
incorporer toutes enſemble, c'eſt-à- 
dire, la ſouverainere generale n'exiſ- 
tant pas; Vecriture d'ailleurs n' tant 
point inventee , toute eſpece de fa- 
cilitè manquoit aux peres mourants 
pour exprimer leurs dernieres inten- 
tions d'une maniere durable , quand 
ils en aurotent eu Fidee & le defir, 
Hs n'auroient pu les confier qu'aux _ 


enfants memes qui les environnoient, 
c'eſt-à-dire, a des temoins intereſſes 
a ſe diſpenſer de les ſuivre: & ceux- 
ei ſe ſeroient- ils fait un ſcrupule de 
meconnoitre des ordres dont l'exiſ- 
tence leur auroit paru incompatible 
avec la deſtruction de leus auteurs ? 
Prefles de jouir eux-memes , im- 
patients de ſe trouver en poſſeſſion 
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d'une liberre ſi long-temps captivèe, 
il y a toute apparence qu'ils ne ſe 
ferotent pas vu tranquillement don- 
ner de nouveaux fers. Ils ſe ſeroient 
recries contre l' abus d'une propriëté 
chimerique qui auroit anèë anti leurs 
droits reels : ils auroient abjure une 
dependance accablante, pouſlee juſ- 
qu'a Vexces, & leur deference pour 
les intentions de leur pere ſe ſeroit 
trouve enſevelie comme lui ſous la 
pierre avec laquelle ils venoient de 
fermer ſa rombe, 

Auſſi dans ces premiers temps per- 
ſonne ne ſe haſarda à compromettre 
le reſpe& filial avec des interets auſſi 
preſſants, qui l'auroient probablement 


etouffe. Un chef de famille ſe con- 


rentoit de jouir paiſiblement de ſon 
domaine arbitraire en ce monde juſ- 
qu'au moment de le quitrer. Alors 
il le laiſſoit echapper ſans reſerve , 
comme une choſe qu'il ne pouvoit 
plus retenir. La ſucceſſion des biens 
particuliers Etoit ſujetre a la loi que 
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Fon a depuis reſtreinte à celle -des 
couronnes, Le pouvoir du poſſeſſeur 
s'eteignoit avec lui, & la totalité 
de ſes droits paſſoit ſans exception au 
vivant qui le remplagoit. 
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CHAPITRE XV. 


* 


Que les teſtaments ſont un raffinement 
de Peſprit de QPropricte: . 


Ax, Ec le temps on imagina ce- 
-pendant de donner aux mourants une 
autre conſolation que celle de penſer 
que la propriete de leurs biens ne 
paſſeroit qu aux mains qui les avoient 
d&ja, adminiſtres ſous leurs yeux. La 
foibleſſe du coeur humain leur rendoit 
peut · etre cette idee facheuſe & impor- 
tune. Si c'ëtoit une ſatisfaction pour 
eux d'etre ſürs qu'ils alloient faire 
le bonheur des perſonnes qu'ils 
avoient le plus cheries, c*eroit auſſi un 
deſagrement Tenttevoir que le plai- 
br de les remplacer affoibliroit chez 
elles la douleur de les avoir perdus. 
Ils eprouvoient quelque peine en 
ſongeant qu'on recueilleroit leur he- 
ritage avec plus de joie que de re- 
connofffance, & que Timpoſſibilies 
{ome LL N 
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d'en dialer leur oroir rout le ms- 
Tite de la ceſſion 

On ſentit combien il ſeroit doux 
pour eux de pouvoir changer cet aban- 
don forcè en un tranſport volontaire. 
On crut qu'il ne ſeroit pas mal de 
meler un peu d'inquietude a la ſé- 
curite des heritiers directs. Ce que 
leurs eſperances avoient d'affligeant , 
quand rien ne pouyoit les fruſtrer, 
devenoit plus ſupportable en les ſup» 
poſant ſoumiſes au beſoin d'une rati- 


- Acation, 


Ce n'Etoit pas preciſsment au on ſe 
propoſat de leur preferer des Etran- 
gers; mais on n'etoit pas fache de ſe 
trouver en droit de le faire, On devi- 
noit bien que le pouvoir de les de- 
pouiller rendroit leurs attentions plus 


ſuivies , tant qu ils craindroient qu'on 
| n en fit uſage, & leur gratitude plus 


vive, quand ils ſeroient convaincus 


qu on Hauroit néglige. 


Auſſi apres une longue ſuite de 


ſiecles, quand une habitude conſtante 


de lounullion cut bien ate les 


— 
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enfants avec le joug, & que Vobeiſs 
ſance fut, pour ainſi dire, devenue 
leur facon d'etre naturelle, ies prin- 
cipes de la legiflation qui les concer- 
noit, changerent, ainſi que les diſ- 
poſitions qui les avoient fait redonter, 
On ſe permit de leur reprendre les 
privileges que la politique leur avoit 
accordes. On ne leur laiſſa plus que la 
ſervitude, quand on crut qu'il n'eroir 
plus beſoin de palliatif pour la leur 
faire ſupporter, & le pouvoir pater- 
nel s' accrut aux depens des prtrags 
tives qu'on leur Gta. 

Alors Peſprit de propriété ſe re · 
montra dans toute ſon erendue. II 
avoit paru ceder quelque choſe a la 
crainte, & ſe reflerrer dans une con- 
deſcendance intereſlee. IL: le remit, 
en poſſeſſion du peu de terrein qu'il 
ſembloit avoir perdu. Il gagna m&me 


.. cette perte apparente. Ce fut pour 


lui une nouvelle occaſion de ſignaler 

ſon empire, & de faire voir à quel 

point tautes les inſtitutions ſociales 

lui ẽtoient ſoumiſes, * 
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poſoir : a ſon gre, puiſqu'il les confa 
croit, ou les anèantiſſoit ſuivant ſon 
Caprices . 

Il revoqua cette eſpece * contrat 
paſle entre le chef de la famille & 
ſes membres; il caſſa ce marché 
Equitable qui donnoit un motif au 
domaine de bun, & un prix a la de- 
ference des autres. I! annulla cette 
convention ſecondaire qui aſſuroit 
au maitre le ſervice de ſes ſujets, & 


aux ſujets le droit de remplacer le 


maitre: dans ſes poſſeſſions. Il rendit 
aux parents la plenitude de puiſſance 


que Fetablifſſement du droi p invariable 


de ſucceder avoit en quelque forts. 


| . — | 


Pour cela il leur ſuppoſa une jouiſ- 


ſance fictive que 14 mort elle-mtme 


ne pouvoit interrompre, & dont Vef- 
fer duroir encore, apres l'extinction 
de 1a cauſe. Ce fut, pour me ſervir 
des. termes de Vecole, un mode qui 
ſubſiſta fans ſuſer. La propriete des 


ce moment ſurvecut au-proprictaire, 
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eomme on voit des voùtes ſe ſoutenit 
en l'air, après qu'on a emporté les 
cintres dont elles ont pris la courbu- 
re. Un pere fut en droit de diſpoſer 
de ſes biens, comme Lil avoit ers 
immortel. Il fut autoriſe à garreter 
ſar les degres du tombeau, pour dic- 
ter de la des loix durables a ſes deſ- 
cendants. . 
L'acte par lequel on fit uſage de 
cette propriete. illuſoire fut ce qu'on 
appella un teſtament. Ceux menies 
que cette revolution leſoit, n'olſerent 
en murmurer quand elle eut lieu. La 
legiſlation Eroit neceflairement trop 
bien établie pour ne pas rendre leurs 
plaintes inutiles. Ils furent contraints 
d'enviſager, avec une douleur muette, 
leurs eſpërances reculees ou plutòt de- 
truites. Elles perdirent la ſeule eſpece 
de certitude qui pùt leur donner quel- 
que prix. Ils n'eurent plus deſormais 
de pretentions que celles qu'ils tinrent 
de la bonte du deſpote, & leur de- 
pendance, à laquelle on avoir ſemblẽ 

N 3 
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vouloir apporter quelque adoucifſe- 
ment, fut retablie dans toute ſa ri- 
gueur. 


CHAPITRE XVI. © 


Ridicule raiſon qu apporte Leibnitz 
pour juſtifier la faculte de teſter; 
© accordee aux proprietaires. Que cette 
Faculté fut Jans bornes dans Tor 


gine. 


L. "ETABLISSEMENT de la faculté de 
teſter, la prolongation ind{<finie de la 
puiſſance paternelle, eroit ſans con- 
tredit une breche faite au droit des 
enfants: mais c*eroir une ſuite de celui 
des peres. Le plus ancien devoit avoir 
la preference , ſuivant les principes 
fondamentaux de la ſociete, depuis 
ſon ereRion. Si ce fut un Heut pour 
les uns, il faut avouer que ce fut un 
bien pour les autres, & mEme un bien 
general pour toutes les familles. L'or- 
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dre & la paix y furent affermis y 
en proportion de ce que le pou- 
voir qui les regifſoit devint plus èten- 
du, & les abus particuliers qui en 
farest les fruits ne ſont point compa- 
rables à Tavantage univerſel qui en 
re ſulta 

Cette innovation idopeds: depuis ; 
confirmee par les loix de plaſteurs 
peuples, n'avoit pas beſoin ſans doute 
d'un autre appui. Elle devenoit ſa- 
cree comme ſon principe par ſon exiſ- 
rence meme. Des que la ſociere avoit 
eu aſſez de pouvoir pour transformer 
Fuſurpation violente en une jouiſſan- 
ce reſpectable, & faire de quelques 
particuliers injuſtes, les maltres legi- 
times de tous les autres, elle pouvoit 
bien auſſi étendte à Pinfini la pro- 
priere qu'elle leur conferoir. Rien 
ne Vempechoir d'attribuer des effers 
reels à une poſſeſſion imaginaire , & 
d'ordonner que des droits ranfinis 
par un mort ſeroient auſſi ſolides 
que ceux memes des vivants. La po- 
litique qui introduiſoit cette manceus 
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vre ſuffiſoit ſeule pour Vautoriſer. It 
n'etoit pas neceflaireid'en aller cher- 
cher la juſtification dans la metaphy-- 
ſique. On auroit pu ſe paſſer d'atta- 
cher la validité dun teſtament a la 
nature de l'ame du teſtateur. 

C'eſt pourtant ce qu'a fait un phi- 
loſophe Allemand. Leibnitz, dans un 
traitè compoſe expres pour Eclaircir. 
la juriſprudence, deèbite, avec beau - 
coup de gravitéè, que la vraie raiſon 
qui fait valider les teſtaments, c'eſt 
que nos ames ſont immortelles, ſans 
quoi ils ſeroient de nul effet: mais 
comme les marts, dit-il, vivent encore 
effeflivement., ils demeurent. toujours 
mattres de leurs biens : de forte: que les 
heritiers quis laiffent doivent etre re- 
gardes ſimplement comme des procureurs 
charges de leurs affaires (a). 

D'apres ce ſyſteme, Leibnitz n'a 


pas été aſſez loin. Si les morts , 


comme il le dit > nen toujours 
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maitres de leurs biens, il s'enſuit 
qu' Adam à qui tous rapportent leur 
origine, eſt le ſeul veritable proprie- 
taire de ce bas monde. Nos peres 
n'ont été, nous ne ſommes, & nos 


enfants ne ſeront que ſes intendants, 


ſes. fondes. de procuration. Il faut 
avouer que $'il lui prend quelquefois 
envie d'examiner la maniere dont 
on fait valoir ſes domaines, il n'a 
pas toujours lieu d'erre ſatisfait de 
ſes agents. | 

II faut avouer encore que ce ſera 
pour lui au dernier jour une opera- 
tion penible que l'appurement des 
comptes de tous ſes regiſſeurs. Cha- 
cun en ayant a _receyoir & a rendre, 
chacun ayant ere tour -a - tour man- 
dataire & mandant, en vertu de la 
procuration primitive ; les premiers 
patriarches ſeront toujours garants 
envers lui de Fadminiſtration de 
leurs repreſentants juſqu'a la fin des 
ſiecles: il y aura par conſequent bien 
peu de ſes enfants, a qui l'auteur du 
genre humain ne puiſſe faire de proces. 
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Parlons de choſes plus ſérieuſes. 
Quand la faculté de teſter $intro« 
duiſit dans la legiſlation , elle dur y 
etre ſans bornes , comme la puiſſance 
paternelle, dont elle n'etoit , pour 
ainh dire, que le ſupplement. Par 
les loix fondamentales de la ſociere , 
le droit des enfants aux ſucceſſions 
ne pouvoit venir de la nature: pat 
une ſuite de ces memes loix , la pro- 
priete des peres n'etant plus inter- 
rompue, meme par la mort, con- 
ſerva ſon caractere dans Vuſage qu'ils 
en firent. | 185 

Elle dur &tre libre, abſolue, indé- 
pendante, dans la diſtribution des 
biens qu'ils laiſſoient, comme elle 
Pavoit été dans leur jouiſſance. Tls 
durent etre autoriſes à ſe choiſir ar- 
birrairement un ou pluſieurs heritiers, 
à admettre leurs propres fils au par- 
tage de la ſucceſſion, ou a les en 
exclure, comme ils Petoienr de les 
conſerver dans leur maiſon, ou de les 
en chaſſer. 

C'eſt auſſi ce qui arriva. Ils diſpo« 
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ſerent de leurs biens par teſtament, 


avec le meme deſpotiſme qu'ils les 


avoient gouvernes pendant leur vie. 
Il ne fut plus permis de changer, 


ni meme d' luder leurs dernieres vo- 
lontes. L'ecriture, dont la decou- 
verte dut certainement concourir 
avec VintroduQion de cette nouvelle 
juriſprudence , facilita le moyen de 
les manifeſter „& de les conſerver 


de maniere qu'on ne put les mEecon- 
noitre. L'acte qui les contenoi: de- 
vint ſacre comme les tombeaux. La 


rebellion aux volontés des morts , 
ou la profanation de leurs cendres 


parurent deux attentats egalement 
odicux. 

Ces principes ſubſiſtent encore dang 
toute I Ate, ou ils dirigent meme la 
ſucceſſion des trones. Ce ne ſont pas 


ſeulement les particuliers qui ſont 
- maitres de nommer leurs ſucceſſeurs: 


les rois ont le meme privilege (5). 


p— — 


— 
1 


(%) Voyez la deſcription de la Chine du pere 
Duhalde, t. 2, p. 11, & tous les auteurs qui one. 
parle du gouvernement de I'Afic, 
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Ceſt la yolonte du pere, & non 
Vordre de la naiſſance qui donne un 
Prince a la nation, comme un maitre 
a la moindre m&tainie; & chacun 
dans ſon genre tire de ſa jouiſſance 
actuelle un titre pour decider a qui 
elle doit paſſer apres lui. 

Les loix Romaines faites pour une 
republique jalouſe a Vexces de ſon 
independance „ & dont la liberté 
eroit idole, conſacrerent ces mẽmes 
maximes , que nous croyons eſſen- 
tiellement & inſeparablement atta- 
chees a Vexiſtence du pouvoir arbi- 
traire. Les douze tables deciderent 
que la volonte du pere ſeroit une 
regle inviolable pour le partage de 
ſes biens, & cette deciſion e etoit con- 
ſequente. | 
Ces tables confirmoient aux peres 
le droit de vie & de mort que leur 
avoit confere. Romulus ſur leurs en- 
fants: elles devoient donc I'etendre 
juſqu' aux poſſeſſions. Pour peu qu'elles 
donnaſſent la liberté d'y toucher, 
elles n'y pouvoient mettre de bor- 
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nes. Une puiſſance indefinie ſur les 
biens, èétoit la ſuire neceſlaire d'un 
pouvoir indefini fur les perſonnes. II 
n*eroit pas poſſible de priver du droit 
de desherirer ſon fils, celui a qui on 
permettoit de le vendre, & de le 


tuer. 
Le ſeul cas ou cette privation pou- 


voit avoir lieu, eroit celui on, ainſi 
que je Tai dit des commencements 
de la fociere, on auroir regarde la 
mort comme la ceſſation de la jouiſ- 
ſance, & la fin de toute autorité: 
alors on ne choquoit point la rai- 
ſon, en diſpoſant ſans le conſente- 


ment du defunt de ce qui lui avoir 


appartenu. On ne lui faiſoit aucun 
tort en Teglanr ſans lui le ſort des 
biens ſur leſquels il n'avoit plus de 
droit. I! ne pouvoit reclamer contre 
la loi qui lui aſſignoit des héritiers 


ſans lui permettre de les choiſir. 


Mais des l'inſtant qu'en fermant les 


yeux il ne perdoit pas toute eſpece 


de pouvoir; du moment que ſa pro- 
priètè vivoit encore apres lui, & 
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qu'on lui accordoit la prerogative 
de la tranſmettre a volonte , par un 
ate qui n'avoit ſon effet que quand 
lui-méème n'etoit plus, il y auroit 
eu de la contradiction à indiquer des 
limites a l'exercice d'une puiſſance 
dont la nature étoit de n'en point re- 
connoitre. La borner, c'etoit la degra- 
der: la reſtreindre, c'etoit la detruire. 
Queelle fur exercee par un mort, ou 
par un vivant, ſon eſſence conſiſtoit 
dans une entiere liberté. Il falloit ou 
ne point Verendre au delà du tom- 
beau, ou lui laiſſer toute la force 
quelle avoit en degà. 


Fin du tome ſecond, 
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